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LETTRE PREMIERE. ima e 


| Guillaume. „**. 2 ſa Mar: F: 
Londres, le 1 7 Aerit. 


Vous m'avez permis de vous ating ma chere 


maman. Quelle douce confolation pour mon cœur! 


Ah, j'en avois grand beſoin, W 888 me voĩs 
oblige d' etre fi loin de vous. 

Me voici arrive a Londres en bonne cans Gini. 
dant je ſuis triſte, oh oui, bien triſte, je vous aſſure. 
Vous allez dire que c'eſt une enfance: mais je nat 
fait que pleurer pendant tout le voyage, lorſque je 
penſois au dernier baiſer que vous m'avez donne en 
me ſẽparant de vous. Allons, je ne vous en parlerat 
pas d' avantage. Je ſais combien vous m'aimez, & 


je ne veux pas vous affliger. 


Que cette ville eſt belle, & combien elle nourrit 
d'habitans! Nous n'avons pas en Hollande une ville 


qui ſoit auſſi grande de la moitie, Tout me paroitroit 
A 2 | fort 
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fort bien ici; mais je n'y trouve point maman. Ah, 
voila le mal. 5 ; | 
Vous aviez bien raiſon de me vanter Mde. Gran- 
diſſon, votre amie. Elle eſt fi douce & fi bonne, 
qu'il faut commencer à {aimer des qu'on la voit. 
Elle me regut dans ſes bras à mon arrive, tenez, 
juſtement comme vous faiſiez vous-meme, quand vous 
ẽtiez contente de moi. Et M. Grandiſſon! oh je ne 
puis vous dire combien il eſt eſtimable. Je veux le 
prendre pour modele, & je ſuis bien sùr alors d'etre 1 
eſtime de tout le monde, quand je ſerai grand. Mon 1 
papa devoit Etre comme lui, puiſque vous m'avez dit | 
ſi ſouvent combien il Etoit honnete homme. Ah ſi je | 
le poſſẽdois encore, combien je ſerois heureux ! Je E 
ſeroĩs comme le petit Grandiſſon, je lui obeirois en þ 
ja moindre choſe, je mettrois tout mon coeur à Laimer, 
fans vous en aimer moins pour cela. Mais le Ciel ne 


Fa pas voulu. Il m'a laifle du moins une mere, & une 1 4 


more auſſi bonne que vous l'etes. Allons, je ne ſuĩs plus 
ſi a plaindre. II n'y a guere d' enfans auſſi heureux, | 
Tous les jours je rends graces à Dieu de ce bonheur, 
& je le ſupplie de vous conſerver pour moi. Mais, 


adieu, ma chere maman. Adieu, ma petite ſceur. 


J'enferme pour vous mille baiſers & mille voeux bien 
tendres dans cette lettre. Penſez un peu à moi, qui 

penſe toujours à vous. Oh, quand pourrai- je vous 
revoir & vous embraſſer! Que cette anne va me pa- 
Toitre longue! Le teme gouloit fi vite quand nous 


tions enſemble. 


* 


Maes 
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IIe. Pee. 2 Jon Fils 


„ le 28 4oril.. 


bs lettre m'a fait le plus grand plaiſir, mon cher 
fils. La triſteſſe que tu as reſſentie de notre ſẽpara- 
tion, me fait voir que tu as un cœur ſenſible. Un 
enfant qui peut $'eloigner de ſa mere ſans chagrin, 
ne fait pas Paimer. II faut cependant Ecouter auſſi 
la raiſon. Nous ne pouvons pas reſter toujours en- 
ſemble; & s'abandonner Rchement I ſa douleur, c eſt 
une foibleſſe dont il n'y a qu'à rougir. Apprends 2 
t'armer de courage contre les cvEnemens de la vie. 
Celle qui paroit la plus heureuſe, eſt encore melee de 
mille peines, qu'il faut s'accoutumer des Venfance 2 
ſavoir ſupporter, Lorſqu'il te viendra quelque triſteſſe 
de ne plus me trouver pres de toi, tu nas qu'a penſer 
avec quel plaiſir nous nous reyerrons dans un an, & 
tu trouveras auſfi-tot de la conſolation. En attendant 
nous nous Ecrirons le plus ſouvent qu'il nous ſera poſ- 
ſible. Ecrire, c'eſt preſque ſe parler. Tu vois a 
preſent comme tu as bien fait de t'inſtruire avec tant 
de ſoin, Qu' en arriveroit - il fi tu avois EtE aſſez mal- 
heureux pour nEgliger tes lecons? Nous ſerions ſẽpa- 
res, & nous ne pourions nous rien dire Pun a Pautre. 
Tu trouves M. Grandiſſon bien eſtimable, & tu 

veux le prendre pour modele, Tu me ravis, mon 
cher enfant. Ce choix eſt deja un commencement de 
| AR | | vertu. 
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vertu. Oui, ton pere Etoit auſſi comme lui, & je 
ſuis bien ſire que tu ſauras te rendre digne de te 
nommer ſon fils. C'eſt la plus douce — qui 


me reſte apres Pavoir perdu. 


Adieu, mon cher Guillaume, embraſſe pour moi 
Mde. Grandiſſon. Rends- moi compte de toutes tes 
occupations & de tous tes plaiſirs. Mais Ecris-moi 
toujours comme ſi tu me parlois. Une lettre doit etre | 
ſimple, naturelle, & ſans aucune recherche, Ta pe- 
tite ſceur te regrette beaucoup. Elle me demande 
cent fois par jour de tes nouvelles. Elle me reproche | 
de ne ſavoir pas jouer avec elle auſſi bien que toi. ; 


Guillaume D***, à 2 Mere. 
Londres, le 8 Mai. 
Mixx & mille graces, ma chere maman, de la 5 


dontẽ que vous avez eue de m'Ecrire. Je me ſuis em- 
preſſe de montrer votre lettre a Mde. Grandiſſon. 


Quelle excellente mere vous avez, m'a-t-elle dit, 


apres Fayoir lue! Oui, Madame, lui ai-je repondu, 
maman eſt une autre vous-meme ; & elle m'a embraſſé. 
Ecoutez, mon petit ami, a- t- elle ajoutẽ, puiſque votre | 
maman vous permet de lui ecrire, & qu'elle vous ordonne | 


de lui rendre compte de tout ce qui vous regarde, vous 


ne devez rien oublier. Parlez-lui de vos Etudes & de | 
vos | 


„ 
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vos kmuſemens, & rapportez-lut vos entretiens avec 
mes fils & ma fille. Cela poura lui adoucir le cha- 


grin de votre abſence. Mais, Madame, lui ai. je dit, 


maman m'a toujours defendu de parler de ce qui ſe 
paſſe dans la maiſon des autres, & ſfirement elle veut 
que je ne lui parle que de moi. Eh bien, m'a - t- elle 
rẽpondu, je vous permets de lui faire part de tout ce 


qui ſe. paſſe dans notre maiſon. Je nai point de meil- 


leure amie que votre mainan. Je lui confierois moi- 
meme tous mes ſecrets, & je vous charge de ma con- 
fidence. Oh maman, combien cette permiſſion m'a 
fait de plaiſir! Que j'aurai de choſes A vous raconter 
de mon ami Charles! Oui, c'eſt de lui que j aurai le 
plus ſouvent à vous parler. Vous ne ſavez pas com- 
bien il a d'eſprit & de raiſon, de ſentiment & de 
bonte. Nous ſommes toujours enſemble. Je l'aime 
tous les jours un peu plus que la veille. Edouard, ſon 
fiere, qui a deux ans plus que lui, n'eſt pas à beau- 
coup prꝭs auſſi aimable: mais pour la petite Emilie, 
leur jeune ſœur, oh voila une charmante demoiſelle! 
Mde. Grandiſſon vient de vous ecrire, mamane 
Elle me fait demander ma lettre pour la mettre dans la 
ſienne. Je ſuis bien fache de ne pouvoir cauſer plus 
long- tems avec vous. Il me ſemble que je ne ſerois 
jamais las de vous Ecrire, J'ai autant de peine a 
quitter ma plume, que j'ai eu de plaiſir à la prendre. 
Adieu, ma chere maman, menagez bien votre ſanté. 
Continuez· moi toujours vos ſages legons, & peut-Etre 
que je deviendrai auſſi aimable que mon ami Charles. 
J'embraſſo 


8 LE PETIT GRANDISSON. 
1 J*embraſſe tendrement ma petite ſceur. | J'ai a re- 
4 gret auſſi de ne pouvoir jouer avec elle, puiſqu'elle 
1 trouve que je m'en acquittois fi bien. = 
Mie. D.. à fon Fils. ..- 


Amſterdam, le 18 Mai. 


| J E te felicite, mon cher fils, d'avoir un ami tel que 

Cuharles. Quelques perſonnes de ma connoiſſance qui 1 
| ont vu chez ſon pere, me parlent de lui comme d'un 
| enfant on ne peut pas plus intẽreſſant. Tu vois par- 

! Iz ce que l'on gagne à ſe bien conduire, & à remplir | 
5 ſes devoirs, on ſe fait aimer & eſtimer de tout le monde. 
| Edouard, des ſes premieres annecs, a montre un«carac- | 

tere indocile & ſauvage. Mais, mon cher ami, tu ne 
dojs remarquer ſes deEfauts que pour t'en preſerver, | 
| ſans donner dans ton cœur la moindre place à la haine. 

i Edouard eſt jeune, il peut ſe corriger; & juſques a 

cet heureux changement, il n'eſt digne que d'une ten- 

dre compaſhon. \ 
Il me paroit par la lettre de Mde. Grandifſen, 4 qu! 


= elle a pris de l'amitié pour toi. C'eſt un encourage- 
} ment à faire de ton mieux pour meriter ce qu'elle me 
i dit ſur ton compte. Tu dois ſentir combien les re- 
0 proches qu'elle auroit à te faire, ſeroient cruejs pour 


mon coeur. Mais non, je te connois, tu ne veux point 
if cefſer.d*etre le bien aime de ta maman, Adieu mon 

{ cher fils, 1 5 

"WR _ Guillaume 


our 
int 


non 


ME 


ER FETIT GRANDISSON, 


Guillaume D. 5 ſa Mere. 


Londres, le 27 1 


* 


 JHARLES - vous Ecrit, mutnen, Charles vous 
écrit! Vous trouverez ſa lettre dans la mienne. 
Quelle belle &criture, & quelle jolie manière de S'ex- 
primer! Mais ſoyez tranquille, il ne tiendra pas a moi 
que je ne ſois bientöt en tat de faire auſſi bien que 
lui. Je Wai que douze ans, & il en a treize. Voila 
un an de difference ou je puis bien avancer. 

Rien ne manqueroit à mon bonheur, maman, ſi 
vous Etiez ici pour voir combien je ſuis heurevux. 
Toutes nos Etudes ſont autant de plaiſirs. Nous ap- 
prenons le deſſin, la danſe, la muſique, & nous faiſons 
tous les jours des promenades dans la campagne pour 
connoitre les plantes. M. Bartlet, qui eſt un homme 


. tres-ſavant, vient nous voir deux ou trois fois par ſe- 
maine, & nous trouvons beaucoup A profiter dans ſa 


converſation. Je ſens mieux tous les jours, combien il 
eſt triſte de reſter dans ignorance. Il y a tant d'avan- 
tage i cultiver ſon eſprit! & il n'y a qu'à ſavoir 8'y 
prendre pour s' amuſer en s'inſtruiſant. Oh, ne craig- 
nez pas que je perde mon tems en cette maiſon. J'ai 


un trop bon exemple dans mon ami Charles. II 


regne entre nous une Emulation qui ne prend rien ſur 
notre amitiẽ: au contraire, il ſemble que nous nous 
en aimions d'avantage. Mais il faut que je ceſſe de 

| vous 


vous Ecrire, car on m'appelle pour dejetiner. Va 
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donc, ma lettre, dis à ma chere maman que je Vaime 
de toute mon cœur, dis- lui que je l embraſſe mille & 
mille fois. | 

Je profite du petit coin de papier qui me reſte, pour 
faire I ma ſceur encore plus d' amitiẽs qu'il nꝰen DA 


| tenir, 


Charles Grandiſſon & Mae, D***, 


Londres, le 27 Mai. 


Qorrxr obligation je vous ai, Madame, de 
nous avoir envoyẽ votre fils: C'eſt un ami que vous 


m' avez donnẽ pour la vie. Si vous ſaviez combien il 


ſe plait A s entretenir de vous, & avec quelle tendreſſe 
il en parle! Il me parle auſſi fort ſouvent de ſon pere. 
Lorſqu'il decrit ſa mort, il me fait pleurer d'atten- 
driſſement. Que tu es heureux, me diſoit- il hier au 
ſoir, d'avoir encore ton père! Un pauvre enfant eſt 
bien à plaindre lorſqu'il eſt privẽ du ſien! Helas! c'eſt 
perdre ſon plus cher protecteur & ſon meilleur ami. 
Comment peut-il ſe faire qu'il y ait des enfans qui 
deſobtifſent à leurs parens, & qui les affligent par 
leurs vices! Ah! fi j'avois donne à mon papa le | 
moindre ſujet de plainte, il n'y auroit plus pour moi un | 
ſeul jour de bonheur. Mais tu as encore un mere, J 
lui repondis-je. Oui, me repliqua-t-il, j'en ai une qui q 
me | 


LE PETIT GRANDISSON, = os 


me cherit auſſi tendrement que je: 'aime, Ses ſoins 
pour moi ſont redoubles depuis la mort de mon pere, 
il faut bien que je redouble pour elle de reſpe& & 
d'amour. Pourquoi ne ſuis-je pas deja grand? Je 
partagerois ſes travaux, je Paiderois à ſupporter ſes 
chagrins. Oui, tant que je vivrai, je veux lui prouver 
par ma tendreſſe que je ne ſuis pas indigne de la ſienne. 
Il me fut impoſſible de lui rẽpondre, tant j*<tois at- 
tendri. Je ne pus faire autre choſe que de Vembraſ- 
ſer. Ah, madame, celui qui ſait ſi bien honorer ſes 

parens, doit Etre un ami bien fidele. 
Je ne faurois aſſez vous dire combien il eſt applique 
3 ſes devoirs. M. Bartlet s'ẽtonne tous les jours de 
ſes progres. N'allez pas croire cependant que nous 
ſoyons toujours ſerieux. Nous ſavons bien nous di- 
vertir; & le plaiſir ne nous paroĩt jamais fi doux 
qu après le travail. Nous courons dans la campagne, 
nous jouons aux boules, nous faiſons tous les jeux qui 
demandent de l'adreſſe & du mouvement. Nos le- 
gons, nos exercices & nos plaiſirs, tout a ſon heure 
marque; & je puis vous rẽpondre que chacune eſt 

bien remplie. | 
| Que devez-vous penſer, Madame, de la libertẽ que 
j'ai priſe de vous Ecrire une ſi longue lettre? Mais 
non, vous me pardonnez, ſans doute. Je vous parle 
de ce que vous avez de plus cher. Tout ce qui le re- 
garde doit vous faire plaiſir. Je ne veux pas cepen- 
dant abuſer de votre complaiſance. Daignez, je vous 
en ſupplie, excuſer mon babil, en conſideration de mon 
| amitiẽ 
2 


12 LE PETIT GRANDISSON: 
amitiẽ pour votre fils, & du profond pes ies 


quel j Jai Fhoaneur d'etre, 
' 2 Madame, 
| | | Votre tres humble 
? | & tres obeiſſant ſerviteur, 
* 122 Fe. CHARLES GRANDISSON, 


; f 
15 
14 
4 


Mae. D.. à fon Fils. 
Amſterdam, le 4 Juin. 


J E t'envoĩs dans celle ci une rẽponſe a la jolie lettre 

que Jai recue de ton ami Charles. Je ſuis enchantẽe 
bi de ce qu'il me dit de tes ſentimens à mon Egard, 
; Conſerve-les moi toujuurs, mon cher fils; & ta mere 
| ſera toujours heureuſe. 

Jai une triſte nouvelle a t'apprendre. Tu con- 
noiſſois le jeune d' Etampes. Eh bien, il vient d'etre 
mis en priſon. Sa paſſion pour le jeu Va perdu. II 
a preſque ruinẽ ſes parens. Il n'y a pas bien long- 
tems qu' ils avoient pays pour lui une ſomme aſſez 
conſiderable, ſur la promeſſe, qu'il leur avoit faite de 
ne plus jouer. Il a recommence de nouveau, & ſes 
it pertes ſont enormes. Il n'y a plus aucun moyen 
i pour ſes parens de le tirer d'affaire, à moins de ſe 
„ mettre ſans pain. Que ce jeune homme eſt malheu- 
reux! Tu ſais combien il ſeroit aimable ſans cette | 
terrible paſſion à laquelle il $'etoit livre. On le f 
plaignoit d' abord, on le mepriſe aujourd'hui. O man | 

2 fils, 


15 
7 
11 


95 


tre 


fils, 0 
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; F fils, que cet exemple ſoit toujours devant tes yenx, & 
te preſerve d'un malheur auſſi &pouvantable 


Made. Grandiſſon vient de m'ẽcrire que tu partages 
les legons de ſes enfans. Avec quelle bonté le Ciel 


ſbopplée 3 Vimpuiſſance on fe trouve ta mere, de te 


donner des talens ſelon ta naiſſance! Sois reconnoiſ- 
ſant envers tes bienfaiteurs, & ſonge ſans ceſſe quel 
devoir c'eſt pour toi de profiter de leurs bonnes diſpo- 


Y fitions. Ton application eſt le ſeul moyen d'y rEpon- 


dre. Ne perds aucun moment: Pheure qui paſſe ne 
revient plus. Combien je ſerai ſatisfaite de voir 
Veſprit de mon fils orné des connoiſſances les plus 
utiles! Quel charme je pourrai trouver dans ſon en- 
tretien! Cet eſpoir eſt bien capable d*adoucir pour 


moi amertume de notre ſeparation. Qu'il ſerve 
| Egalement A ſoutenir ton courage. Oui, mon fils, je 
| te Pai deja dit, le Ciel ne nous a pas deſtinés A vivre 


taujours enſemble. Mais rien ne nous empeche de 
nous aimer, quand nous ſerions encore ſ{epares par une 
plus grande diſtance. Adieu, mon cher enfant, remplis 


tes devoirs, mais ſans negliger tes plaiſirs. Je ne 
puis Etre heureuſe que de ton bonheur. 


| — —— 
Guillaume D***, à ſa Mere. 


Londres, le 12 Juin. 


Y N OUS partons demain pour la campagne, ma- 
man. Comme je vais me divertir! Chales vient d' em- 
B paqueter. 


à te corriger, Il me ſemble que ceux qui ont la bonte 


amis; & je les eſtime bien plus que ceux qui nous 4 
flattent. x 
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paqueter beaucoup de livres pour les emporter avec 4 


nous, Nos crayons ne ſont pas oubliẽs. Toute 1a A 
contrẽe eſt, — remplie de payſages charmans. F 
Nous nous exercerons à les rendre fur le papier. La 3 
petite Emilie emporte ſon tambour à broder, pour A 


imiter avec ſon aiguille les plus jolies fleurs. © Quoi= 
qu'elle n'ait. pas encore douze ans, elle eſt d'une F 
adreſſe qui ravit. C'eſt elle qui fait la plus grande 
partie de ſes chiffons. Nous ſommes tous trois bien E 
joyeux d'aller à la campagne. Edouard ſeul en eſt 
fachẽ. Je le plains. Il me ſemble que c'eſt un mau- 
vais ſigne, de ne pas aimer l'air de champs. Je me | 
ſuis trouve preſent a une converſat ion qu'il a eue avec 
ſon frère & fa ſœur. Je vais vous Vecrire mot pour 
mot. | 

EMILIE. Savez-vous que notre bon ami M. Bart- 


let vient avec nous à la campagne? 
CHARLES, Oui, ma ſœur, & j jen ſuis charms, WM; 
EDOUARD. Oh pour moi, je ne le ſuis pas. | | 
CHARLES. Et pourquoi donc, mon frere ? | | t 

; EpovarD. C'eſt qu'il trouve toujours en moi l 


quelque choſe à reprendre. 
CHARLES. Eh bien, ſes reproches peuvent t'aider 


j 

1 

0 
de nous avertir de nos defauts, ſont nos meilleurs C ä 


Charles a bien raiſon, weſt ce pas, maman ? 


EDovAR D. 


LE 


FEpOoUARD. ' Je penſois au moins que je: ſerois de- 
| livr6. pour: quelque tems de ce maudit latin. Mais 


jours notre verſion comme à la ville. 
- CHARLES: Je L'eſpẽre bien, & je ne vois rien de 


na contree. Oh ce ſera un plaiſir l. 
: EnovaRD. Oui, vraiment, le beau plaifir que 
d'aller chercher des herbes, le nez en terre comme les 
moutons ! 

CHARLES. Mais, mon cher Edouard, tu n'a pas 
fait encore ta malle, je crois ! 
EDOUARD. Je la ferai faire par un domeſtique. 
EMILIE. - Les RR 22 ſont aujourd'hui bien 
occupẽs, mon frere. c 
= Evovary. Eh bien, ils iront ſe coucher une 
heure plus tard. | 
WW EviLIE, Les pauvres gens! après avoir travaille 
toute la journẽe, tu veux qu' ils perdent encore une 
heure de leur ſommeil? 
& EvovarD. Voyez le grand malheur. 
EMIL1E. Tu pourrois le leur ẽpargner, en  faiſant 
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moi 


ider 
onte 
leurs {Waudroit peut · ẽtre mic ux | que de t'amuſer a tracaſſer 
4 on chien. | 


EpovarD. Mon chien eſt à moi, pelpere. 


ARD. 
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non, je voĩs qu'il nous faudra encore faire tous les 


difficile, lorſque M. Bartlet eſt avec nous. Et puis 
il veut nous apprendre a connoĩtre toutes les plantes de 


les choſes toi meme, puiſque tu en as le tems. Cela 


EMILIE, Oui, mais les domeſtiques ne ſont pas 


U 
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EIB, Er” 


R 
* 
5 
1 
75 
. 
33 
TS A 
- 
43 
4 
1 
5 
1 F 
* 
7% 
* 
— 
b 3 
A VG 


16 ILE PETIT GRANDISSON. 


- EDOVARD.. Ecoutez, Mademoiſelle; je n'ai pas 1 
beſoin de vos legons. Garde les pour vous - meme. 1 

La querelle alloĩt s' chauffer. Charles les a pris 
tous deux par la main. Allons, mes amis, embraſler« 4 
vous, leur a- t- ii dit. La diſpute entre freres & : 9 
ſceurs eſt toujours un grand mal. Tiens Edouard, 1 


puiſque tu veux reſter ici à t'amuſer, donne-moi ta 3 3 


clef, je ferai ta * tandis _ les I ſeront 
a diner. | 


Que Charles mY un bon enfant, adi Emilie! je 


Paime de tout mon cceur. 


Oh, maman, quelle difference entre les deux freres! | 
& combien la douceur & la complaiſance font des 


qualitẽs aimables! Mais, adieu, il faut que je vous 


quitte. J'aurai ſoin de vous &crire auſſi · tõt que nous 
ſerons arrives a la campagne. Que netez vous de uu 


partie avec ma chere petite 1 885 


Guillaume D. 4 ſa More. 
| | 5 Le 15 Juis. 
N OUS voict arrives, ma chere maman. Oh lu 
jolie maiſon de campagne! II 7 a de tous cdtẽs det 
promenades charmantes. Le parc eſt tres-vaſte;z &} 


de ma fenetre je decouyre un payſage à perte de vue. 
Les jardins font entretenus avec une proptetẽ qui ravit 


au premier coup-d*ceil. Charles en a un pour lu 


ſeul, od il peut ſemer & planter tout ce . lui plan. : 
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II a couru le viſiter à notre arrivee. Et ſavez-yous 
ce qu'il a fait, maman? Non, il n- «ſt pas poſſible d'@tre 
plus noble & plus genereux. Il a donnẽ une demi- 
guinëe au jardinier qui a pris ſoin de ſon jardin pen- 
dant ſon abſence. II pouvoit sGrement ſe diſpenſer 
de lui faire ce cadeau. Son pere pate largement le 
jardinier. Mais c'eſt un homme qui a fix enfans 
encore tout petits. II eſt pauvre, & Charles eft 
bienfaiſant. Il me ſemble done qu'il a bien fait. 
Cependant Edouard a trouvẽ qu'il faiſoit mal. Il faut 
que je vous raconte leur entretien à ce ſujet. Edouard 
Etoit pres de moi. Il a vu la demi guinee dans 
la main du jardinier. Il a couru auſſi- tõt vers ſon 
frère, ; 

EDOUARD. Eſt. tu fou, Charles, d'avoir donnẽ 

tant d' argent a cet homme? Mon papa lui paie ſon 
travail, | 
CHARLES. Il eft vrai, mon frère. Mais yois 
comme mon jardin eſt bien entretenu. Cela vaut une 
petite recompenſe. D' ailleurs cet homme n'eſt pas 
riche, & il a beaucoup d'enfans. Ne Tout i] pas 
avoir pitie des malbeureux. | 

EDOUARD. A la bonne heure; mais il ne falloit 
pas au moins lui donner au-dela de ce qui lui re- 
vient. Sets 7 - 

CHARLES, Ah, mon frere, fi notre papa nous 
donnoit tout juſte ce qui nous revient à nous-memes, 
ce {croit bien peu de choſe : 


+ 
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Enovans. Eft=ce que tu oſeroiĩs lui dire ce que 
FOR viens de faire ? 

CHARLES. Oui, ſans due Pea ne faire 
jamais rien que je ne puiſſe lui dire. 

Ebou ARD. II te . uns bonne e Je 
te le promets. 

CHARLES. Et moi, je te promets qu'il ne me 
gronderoit pas du tout. Je Pai vu ſouvent donner 


quelque choſe au mème jardinier, lorſqu'il eſt content 


de ſon travail. 

Epouakp. Mon papa donne de ſon argent, mais 
celui que tu donnes ne t*appartient pas. 

CuARLES. Je te demande pardon, mon fiere. 
L'argent que j'ai donnẽ᷑ au jardinier <toit bien à moi. 
C'ẽtoit le fruit de mes Economies, il m'ẽtoĩt permis 
d'en diſpoſer; & J ne pouvois en faire un meilleur 
uſage. 

EDOUARD. Comme s'il n'eft pas mieux valu en 
acheter des fuſtes & des pẽtards, & donner un petit 


feu d'artifice 3 maman, en Ihonneur de notre ar- 
rivee! 


CHARLES. Les fuſtes ne durerit qu'un moment. 
Et qu*eſt-ce encore? du bruit & de Veclat, rien de 
plus. D'ailleurs, elles peuvent cauſer des aceidens. 
Non, non, mon argent me deviendra plus utile. Le 
jardinier en achetera des ſouliers pour ſes enfans; & 
les pauvres petits ne ſeront pas reduits à courir ir pieds 


nuds ſur les pierres & à travers les ronces. 


EDOUARD, 


RD, 


quelle impatience j'attends vos lettres! Ah! quand 
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EDOUARD. (avec un ris moqueur) Et que nous 
importe que ces enfans aient des ſouliers, ou non? Je 
ne vois pas en quoi cela nous touche. 

CHARLES, Mais cela les touche, mon frere, & 
cen eſt bien aſſez. Que le Ciel nous prẽſerve de ne 
ſonger qu'a nos beſoins, ſans nous embarraſſer de 
ceux des autres. Ah! mon cher Edouard, prenons 
pitic des pauvres ils ſont. hommes auſſi bien que 
nous. i 

Edouard ne trouva pas un mot pour rEpliquer; 
mais il nous quitta bruſquement pour aller tourmen- 
ter un chat qu'il voyoit de loin dormir ſur un . 
de gazon. 

Que dites- vous de cela, maman B T en ſuis honteux 
pour Edouard, & j'aime Charles plus que jamais. 
Mde. Grandiſſon aura sũrement bien plus de plaiſir 
a apprendre la gEneroſite de ſon fils, qu'elle n'en au- 
roit eu à voir toutes les fuſtes du monde. Oh ſi je 
ſuis jamais riche, je me garderai bien de fermer ma 
bourſe aux nẽceſſitẽs des pauvres. Ce doit etre un fi 
grand plaifir que d' aſſiſter un homme qui a beſoin de 
vous! Adieu, ma chere maman, on vient de m'appel- 
ler pour aller faire un tour de promenade, Avec 


m'en viendra-t-il de ma petite ſoeur? 


2) x2 eur GRANDISSON, 


Mae. D*. & ſon Fils. 


Amſterdam, le 20 Juin. 


J E ſuis enchantẽe de ta derniere lettre, mon cher fils. 
Tu as bien raiſon de preferer la maniere de penſer de 
N Charles a celle d' Edouard. Combien ſon bon cœur a 
No dn etre ſatisfait en voyant la joie de Phonnete jardi- 
10 -nier! C'eſt un plaiſir qui ſe renouvellera toutes les 
5 fois qu'il verra des ſouliers aux pieds de pauvres en- 
1 fans. Le meilleur moyen de meriter ſa richeſſe eſt de 
| faire des heureux. 

171 Mde. Grandiſſon vient de m'envoyer un de tes deſ- 
ſins. Je ſuis charmee de te voir fi bien profiter des le- 
| cons que l'on te donne. Si la fortune te refuſe ſes 
GE: faveurs, la peinture eſt une profeſhon honorable que 
F le fils d'un colonel ne doit pas dẽdaigner. C'eſt d'ail- 
3 leurs une occupation amuſante, qui en te preſervant 


5 de Poiſivete, te prẽſervera de tous les vices qu'elle en- 
li [ traine. La pratique des beaux arts eſt la plus süre 
| Ft ſauve-garde de la jeuneſſe contre les paſſions, f 

Ci i Le dẽſir que tu temoignes de receveir des lettres de 
| 1 ta petite ſceur, lui a fait faire beaucoup de reflexions. 


O maman, me diſoit-elle hier au ſoir, que c eſt une 

jolie choſe que de ſavoir &Ecrire ! Quand vods me liſez | 
les lettres de mon frere, c'eſt comme s il Etoit avec nous, 
1 comme sil nous parloit. Oh, je vous en prie, maman, 
73 donnez-moi bien vite un maitre A Ecrire, que j ẽcrive a 
mon 
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mon fi tre, ce ſera auſſi comme ſi je lui parlois, comme 
ſi j ẽtois avec lui. Elle m'a tant preſſẽe que je lui az 
promis de lui donner un maitre le mois prochain. 
Elle m'a ſaute au cou: Ah maman, que je vais etre 
ſage ! Oui je veux meriter la grace que vous m' accor- 
dez! Que pourrai- je faire pour que vous ſoyez tou- 
jours contente de moi? Tu mas qu'A bien apprendre, 
ma fille, lui ai- je dit. Mais, maman, bien apprendre, 
ce n'eſt pas pour vous, c'eſt pour moi. Cela me re- 
garde autant que toi-meme, lui ai - je repondu, le bon- 
heur de mes enfans n'eſt- il pas le mien? Oh, maman, 
a- t· elle repris auſſi · tõt, quand pourrai- je faire quel- 
que choſe qui ſoit pour vous toute ſeule! Eh bien, 


mon fils, cela n'eſt-1] pas joli de la part d'une enfant 


de ſix ans? Je la pris dans mes bras, & je la ſerrai 
contre mon cœur. Je t'embraſſe avec la meme ten- 


dxc ſle. 


— — 


Guillaume D. à ſa Mere. 


Le 27 Juin. 

* maman, il vient d'arriver un grand mallieur. 
Edouard eſt tombe dans l'eau, Il eſt très- malade. 
Mde. Grandiſſon eit malade auſſi. Nous ſommes 
tous dans le chagrin. Vous allez voir que ſi Edou- 
ard ſouffre, c'eſt bien par {a faute. Il eſt encore fort 
heureux d'en Etre rechappe. S' il n'avoit pas regu de 
ſecours ſi à propos, il Te noyoit certainement, 

- C'etoiy 


22 LE PETIT GRANDISSON. 


C ctoĩt hier apres diner. II n*avoit pas fait ſon de- 
voir de la matinẽe. M. Grandiſſpn lui avoit ordorns 
de reſter dans ſa chambre pour le finir. Voyez comme 
il eſt dẽſobẽ iſſant! Il deſcendit malgre cet ordre, & 
vint nous trouver. Mais attendez, je vous prie, il 
faut que je vous raconte la choſe exactement comme 
elle seſt paſſẽe. e 

Nous Etions partis depuis un quart-d*heure, . 
le deſſein d' aller boire du lait chaud, pour notre goũ- 
ter, a une petite ferme aſſez peu ẽloignẽe. Nous en- 


tendimes bientot Edouard, qui accouroit vers nous A 


perte d'haleine. Nous nous arretames pour P'atten- 
dre, croyant qu'il avoit obtenu la permiſſion de venir. 
nous joindre. Il arriva. Nous reprimes alors notre 
marche; & apres avoir fait quelques pas enſemble, 
nous rencontràmes un petit garcon qui pouſſoit une 
brouette ou il y avoit un petit tonneau de vinaigre. 
Il voulut ſe ranger civilement pour nous laiſſer paſſer. 
La roue tourna dans Porniere, * la brouette verſa, & 
le tonneau tomba à terre. Le pauvre enfant ſe trouva 
dans un grand embarras, parce qu'il n'ẽtoit pas en 
Etat de remettre le tonneau ſur la brouette, & qu'il 
n'y avoit pas une grande perſonne pour lui preter la 
main. Charles, le bon Charles courut auſh-tot vers 
lui. Allons, Guillaume, allons Edouard, s$'<cria-t- 


il, il nous faut aider ce brave petit garcon. Nous au- 
rons bien aſſez de force, à nous quatre, pour remon- 


ter ſon tonneau. Vraiment oui, dit Edouard, il nous 


ſieroĩt bien de nous * de ces choſes- la. Pour- 
quoi 
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quoi non, repondit Charles Il ne meſſied jamais, ce 
me ſemble, de faire une bonne action. Tu n'as qu'à 


reſter tranquille. Voyons, nous trois, ſi nous ſerons 
aſſez forts. Nous voila auffi-tot a l'ouvrage; & dans 
unn moment la brouette fut relevẽe, & le tonneau re- 


mis par deſſus, tandis qu' Edouard ne faiſoĩt que 
chanter & ſe moquer de nous. Le petit gargon fut 
dien joyeux. Il nous remercia, & .pourſuivit ſon 


WW chemin, Allons, Charles, dit Edouard, voila qui eſt. 
WE i merveille. Je vois avec plaifir que tu ſerois un fort 
| bon vinaigrier. Eh bien, mon trere, lui repondit 


Charles en ſouriant,.fi je le ſuis jamais, & que Paie le 
malheur de laiſſer tomber mon tonneau, je ſerai fort 
aiſe de trouver quelqu'un qui ait la bontẽ de me ſe- 
courir. Oui, tu was qu'a rire, reprit Edouard. 
Mais que diroit mon papa, s'il ẽtoit inſtruit de ce 


| que tu viens de faire? Ill en eſtimeroĩt d'avaptage ſon 


fils, dit Emilie. Mon papa eſt bon, & à la place de 


| Charles, il en auroit fait tout autant que lui, Fi 
| done, repartit Edouard, vous me faites rougir pour 


vous deux. C'eſt bien a des gens comme nous de 
nous meler des affaires du bas peuple? Oh, interrom- 
pit Charles, s'il a beſoin de nous quelquefois, nous 


avons plus ſouvent beſoin de lui. Nous avons ſecou- 


ru ce petit gargon. Qui ſait ſi bon ſecours ne ſera 


pas un jour nẽceſſaire a quelqu'un de nous! 


Vons verrez enen maman, que Charles avoit 1 ram 


ion. 


A peine 


24 Lt PETIT GRANDISSON.' 
A peine ©tions-nous arrives A la ferme, qu'Edow« 
ard nous propoſa de faire une petite navigation ſur un 
batelet qui ẽtoiĩt là tout pres dans un ſoſſgſ- Emilie 
& Charles n' en voulurent rien faire, en difant que 
leur papa le leur avoit expreſſẽment dẽfendu. Bon, 
il n'en ſaura rien, dit Edouard. Mais, mon frère, 


rẽ pondit Charles, nous ne devons rien faire que notre 


ard. En ce cas, je vais faire un tour dans la prairie, 


car je ne m'amuſe pas ici. Nous penſà mes tous que 


c ẽtoĩt en effet ſon defſein. Mais Pauriez - vous cru, 


maman? Au lieu d'aller, comme il le diſoit, dans la 
prairie, il tourna autour de la ferme, & il alla ſe met- 
tre dans le bateau. Environ une demi-heure après nous 
entendimes crier au ſecours. Nous y courumes avec 
le fermier & ſon fils. Quelle fut notre conſterna- 
tion en voyant le bateau renverſẽ, & le malheureux 
Edouard cache ſous les ondes ! Un petit gargon ẽtoĩt 
pres de lui, & le tiroit par le pan de ſon habit, ſans 
avoir la force de le ſoulever. C'etoit lui qui venoit 
de crier au ſecours. Le fermier ſe jetta auſſi- tõt dans 
le foſſé, & vint à bout de les tirer de l'eau tous les 
deux. Mais Edouard toit fans connoiſſance & ſans 
mouvement. Emilie pouſſoit des cris pitoyables. 
Moi, j ẽtois fi ſaiſi que je ne pouvois rien dire. 
Charles ſeul Etoit calme, & avoit conſervẽ toute ſa prẽ- 
ſence d'eſprit. II ordonnag d'abord que l'on portat 
ſon frere dans la maiſon du fermier, pour le faire re- 
veuir de ſon Evanouiſſement, Puis il dit a fa ſœur 
| de 
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de ſe tenir tranquille, de peur que ſes cris n'allaſſent 
jJuſqu*aux oreilles de ſon papa. Je vais retourner vers 
lui, ajouta-t-il, pour le prevenir doucement du mal- 
heur qui vient d'arriver. Ayez bien ſoin de mon 
frere. | 

& N'admirez-vous pas, ma chere maman, des precau- 
tions fi ſages & ſi tendres ? 1 

| Mais quelle fut Vagitation de ſes parens en | enten= 
dant ſon recit ! Mde. Grandiſſon tomba evanuie. M. 
Gtandiſſon, apres lui avoir donne des ſecours, courut 
auſſi-tõt vers ſon fils. On venoit de le porter dans la 

maiſon. II n'*etoit perſonne qui ne le crüt mort. 

algre ſa ſermetẽ, M. Grandifſon ne put s'empecher 

de repandre des larmes. Oh combien un bon pere 

Dime (es enfans! II oublie toutes leurs fautes lorſ- 

gu'il les 'voit en danger. A. force de ſoins, on fit 

Wcvenir Edouard à lui-mème: mais il eſt encore au lit, 

arce qu'il a une groſſe fievre. Le voila bien puni 

e ſa dẽſobeiſſance. Il a ẽtẽ ſar le point de perdre la 

ie, & de donner la mort a ſes parens. C'eſt une 
onne legon pour m 'apprengre 3 2 etre toujours ſoumis 
r docile, Adieu, ma chere maman, je vous don- 
rai bientot des nouvelles. Que Jaurois de choſes - 
re à ma petite ſceur pour la ſcene touchante qu'elle 
eue avec vous! Je Pattends à notre correſpondance. 


CC G uillaune. 


0 


avanture le rendra plus ſage. Je vous ai parle dans 


nous efimes A ce ſujet hier après diner, lorſque ol 


| lade. 
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Guillaume D*. à ſa Mere. 


Le 2 Juillet. 


Moe. Grandiſſon eſt beaucoup mieux, maman, 3 
Edouard fera bient6t retabli z & Jeſpere- que cette 


ma dernière lettre d'un petit gargon qui a fare b 
Edouard en le tenant par ſon habit. Eh bien, j avois 1 
oublié de vous le dire, c'eſt le petit vinaigrier que I 
nous avons aide à remettre ſon tonneau ſur ſa brouette. * 
Charles le difoit bien. On peut avoir befoin de tout bl. 
le monde, ' ſans pouvoir deviner comment. Cen] 7 
Etoit sürement fait d*Edouard, fi nous n'avions fe- 4 
couru 1e petit garcon; car en reſtant ſur le chemin # 
pres de fa brouette renverſce, il n'auroit pu ſe trouve 3 ; 
A port&e de voir Paccident d' Edouard, de ſe prẽcipiteſ 3 
dans l'eau pour le ſoutenir, & d'appeller du ſecours 
Mais il faut que je vous rapporte un entretien qui] 


ẽtions avec M. Grandiſſon dans la chambre us mal 


Vous avez bien de'la bonte, nous dit Edouard, 4 

venir me tenir compagnie. ä 
CHARLES. Ne viendrois-tu pas auprds de nouf 

mon frere, ſi nous Etions malades ? 
EDoOVaRD. Guillaume auroit peut-etre tus ' 

plaifir à 8'aller promener, | 
. GUILLAUMB 


—_— 
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GUILLAUME. Non, je t'aſſure, Edouard. C'eſt 
un aſlez_ grand plaifir Pour mot de voir que tu com 
mences I te trouver mieux. 

EMILE, Sur- tout quand nous penſans au Ganger 
que nous avons couru de te perdre. 
= EFrovaRD. Cela eſt vrai. Sans ce brave petit 
; garcon, c*en-Etoit fait abſolument de moi. | 
M. GRANnDISSON. Je ſuis bien aiſe, mon fils, que 
ſauve cette reflexion occupe ton eſprit. Tu vois à preſent, | 
avois comme te le diſoit Charles, que l'on ne peut jamais 
r que ſavoir ſi Ton n'aura pas beſoin de telle perſonne qui ſe 
nette. trouve avoir beſoin de nous. 
| EDovarD. Vous avez raiſon, mon papa, j'ai bien 
du regret de n'avoĩr pas aide ce petit gargon, qui de- 
| voit me rendre un fi grand ſervice. | | 
M. GRANDISSON. Je te ſais gre, mon gls, de re- 
connoĩtre que tu as eu tort, II ne te reſte plus qu'à 
te ſouvenir ſans ceſſe de ton liberateur, dans la penſce 
Wo i viendra peut- ẽtre un jour, ou tu pourras lui ren- 
dre le change. Juſques à ce moment, tu peux, en 
ſorte, t'acquitter envers lui, en ſecourant, à 
ſon intention, tous ceux que tu verras dans la peine. 
Tu peux encore tirer de ton malheur une legon fort 
tile, c' eſt qu'il ne faut jamais mepriſer ceux qui pa- 
diſſent au · deſſous de notre Etat. A la place du petit 
vinaigrier, qu*auroit fait un jeune gentilhomme? II 
ſe ſeroĩt ſans doute contentẽ d'appeller du ſecours ſans 
te ſecourir lui- meme; & tu aurois eu le tems de perir | 
ſous ſes yeux avant qu'il efit oſẽ mettre un pied dans 
C 2. "+ 
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28 
le folle, - Le petit gargon, au contraire, plus courag- 
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eux & plus comparifſant, $'eſt piẽcipitẽ dans eau 
apres toi, au peril de fa propre vie. Tu venois de 


lui refuſer un ſervice qui ne t'auroit coũtẽ qu'un lẽ- 
ger effort; & malgre ta «curete a ſon Egard, il m'a pas 


craint de haſarder ſes jours pour ſauver les tiens. As- 


tu fait juſqu'2 preſent, & feras-tu peut-Etre dans 
toute ta vie une action qui aproche de la ſienne? De 
tendres parens, un frere, une ſœur, un ami, lui doi- 
vent un objet cheri qu' ils alloient perdre. La ſociets 
Inj doit un de ſes enfans qui peut un jour travailler 
utilement pour elle. Gardons-nous donc bien de 
mepriſer aucun de nos ſemblables, dans quelque rang 
que le ſort. Pait place, puiſque les petits peuvent 
quelquefois nous ẽtre encore plus utiles que les plus 
grands. 


Javois les larmes aux yeux, ma chere maman, 


pendant le diſcours de M. Grandiſſon. Il me ſem- | 
bloit que tous ſes ſentimens Etojent deja dans le fond 


de mon cœur. Oh oui, Jai obſerve plus d'une fois | 


que les gens du peuple ſont les plus ſecourables lorſ- 
qu*ils voient quelqu'un dans le beſoin ; & Ion ne peut 
pas etre mechant, quand on eſt auſſi bien diſpoſe a [e- 
courir ſes freres, 

Adieu, ma chere maman. Nous i demain di- 
ner chez la ſceur de M. Grandiſſon. C'eſt à pluſieurs 


milles d'ici. Je ſuis oblige de vous quitter- Nous 
devons nous coucher ce ſoir de bonne heure, pour Etre 


leves demain de grand matin. Edouard ne peut pas 
| 7 yenir 
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venir avec nous. | Il en eſt fi fachẽ que cela me fache 
pour lui. Voila encore une autre punition de fa 
faute. Je vous rendrai compte de notre viſite. Ecri- 
vez moi, je vous prie, ma chere maman, juſqu'à ce 
que ma petite ſceur puiſle devenir votre ſecretaire. 


—  ———— 
Guillaume D ***, à ſa Mere. 
Le 5 Juillet. 

N OUS avons eu beaucoup de plaiſir, ma chere ma- 
man, chez Mylord & Mylady Campley. J'aurois 
voulu que vous eufliez pu voir comment mon ami 
Charles $'eſt comporte au milieu d'une nombreuſe 
compagnie. Il y avoit un autre jeune garcon à peu 
pres de notre age. Quelle difference entre Charles & 
lui! Cclui-ci a toujours un maintien roide & affectẽ. 
II ne fait faire autre choſe que des complimens & des 
rẽvẽrences. II n'oſe regarder perſonne en face, comme 
sil avoit honte d'une mauvaiſe action. Charles, au 
contraire, eſt civil avec une noble aſſurance, Il ſe pre- 
ſente d'un air aiſe & modeſte tout enſemble. 11 ẽcoute 
avec attention, & ſe permet peu de parler; mais ce 
qu'il dit eſt plein de grace & de juſteſſe, & tout le 
monde ſemble prendre du plaifir à Pentendre, II diſ- 
tingue à merveille ce qu'il doit A chacun de ceux avec 
leſquels il ſe trouve. Reſpectueux envers ſes ſuperi- 
eurs & les perſonnes plus àagẽes que lui, il eſt poli pour 
e C 3 | ſes 


E 
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ſes Egaux, & affable pour ſes infẽrĩieurs. Sans paroitrs 
trop empreſſẽ dans ſes ſoins, il a les attentions les plus 
delicates. Je ne vous en donnerai qu'un exemple. 
Nous &tions alles nous promener dans le jardin. Une 
jeune demoiſelle avoit oublic ſon chapeau à la maiſon, 
Elle ne tarda pas à ſe plaindre de l'ardeur du ſoleil. 
Charles Vavoit deja devinẽe; & lorſqu'elle ſe diſpoſoit 
2a aller chercher ſon chapcau, elle vit arriver Charles 
qui le lui apportoit. II lui demanda la permiſſion de 
le mettre lui · mẽme ſur ſa tete: ce qu'il fit avec toute 
la gentilleſſe dont il ct capable. Oui, je vous aſſure, 
il eſt en compagnie comme un homme de trente ans, 
Apres le diner, il exẽcuta ſur le clavecin une piece 
fort difficile, & il regut des applaudiſſemens de tout 
le monde. Oh ſi je pouvois devenir auſſi aimable que 


lui, que je ſerois heureux! quand ce ne ſeroit, ma- 


man, que pour vous plaire d'avantage. Les deux 
filles de Mylady ſont auſſi tres-bien Elev&es. L'ainee, 
qui s'appelle Charlotte, chante a ravir. Emilie 
Faime tendrement, Elles ſe ſont promis de s écrire 
Tune à Pautre, 

Mais j'allois oublier de vous raconter ce qui nous 
eſt arrive ſur la route à notre retour. M. & Mde. 


_ Grandiſſon avoient pris les devans avec Emilie & une 


Dame du voiſinage qui les avoit accompagné. M. 
Bartlet, Charles & moi, nous ẽtions dans une ſeconde 
voiture. A peine avions · nous fait deux milles, que 
nous vimes un pauvre vieillard aſſis au pied d'un ar· 
bre. Charles fit arrè ter le cocher, & ſe tournant vers 

ö M. Bartlet: 


n ar- 
vers 
tlet: 


* 
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M. Bartlet: Tenez, Monifieur, lui dit-il,  voyez, je 
vous prie, ce vieillard. II paroit &tre aveugle, & il 
n'a perſonne auprẽs de lui. Que peut faire là ce pau- 
vre malheureux ? Voulez-vous me permeitre de [aller 
queſtioner? Bien volontiers, mon ami, lui rEpondit 
le digne M. Bartlet. Charles deſcendit auſli-tot de 
yoiture. , Il couru vers le pauvre homme, & lui dit: 
Qui Etez-vous, mon ami, & que faites-vous tout 
ſeul dans cet endroit ſolitaire ? Helas, rẽpondit Paveu- 


# gle, je demeure A plus de deux milles d'ici. J'Etois 


ſorti ce matin pour venir demander l'aumòne dans ce 


| village qui eſt... .je ne ſais plus de quel cote: & mon 


conducteur, qui eſt un mauvais enfant, n'a pas vou- 
lu me reconduire, parce que je n'avois pas ramafſe 
aſſez d' argent pour le payer comme à ordinaire. Je 
n*ai d'autre eſpẽrance que dans le Ciel, qui enverra 
peut-etre quelqu'un pour me ſecourir. Mais, lui 
dit Charles, le ſoleil vient de ſe coucher, il ſera bien- 
tot nuit, que deviendrez - vous ici? Il faudra done que 


(iy periſſe de misdre, rẽpondit Paveugle, Non, re- 


partit Charles, je veux etre celui que vous attendez 
de la part du Ciel pour vous ſauver. Oh Monſieur 
Bartlet, lui dit-il, en revenant vers nous, me refuſe- 
rez-· vous la douceur de ſauver un miſerable vieillard, 
un pauvre aveugle abandonne ſans ſecours, & qui va 


$ pcrir, ſi nous n'avons pitiẽ de lui? La nuit s'avance. 


Que deviendra ce malheureux $'il n'a perſonne pour 
le guider ? Son habitation n'eſt qu*a deux milles d' ici? 
WU nous n de * conduire dans notre vo- 

ture? 
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ture? Oui, Charles, lui rẽpondit M. Bartlet; f Ratet 
les mouvemens de votre cœur genẽreux. Charles 
neut pas plutot regu cette rẽponſe, qu'il alla prendre 
le vieillard par la main, & le fit monter dans le ca- 
roſſe. Un autre que mon amĩ auroit eu peut · ẽtrè une 
mauvaiſe honte d' aller avec un homme qui avoit des 
habits fi dẽchirẽs: mais lui, au contraire, il ſembloit 
sen faire honneur. Il ne fallut pas nous dẽtourner 


beaucoup de notre route pour ramener le pauvre vieil- 


lard dans fa chaumizre. Je vis que Charles en le faiſant 
deſcendre de la voiture, lui gliſſoit de Vargent dans la 
main; & nous nous ſẽparàmes de 16i après en avoir 
regu mille bẽnẽdictions. A notre arrivee tout le monde 
donna de louanges A cet acte d'humanité. Mais, 
dit Emilie, cet homme, avec ſa grande barbe & ſes 
haillons, devoit faire une ſinguliere figure dans votre 
caleche. Ah, ma ſcœur, je ne penſois guère à ſon ac- 
eoutrement, repondit Charles, tant j'avoĩs de joie 
d'avoir pu ſecourir un malheureux! M. Grandiſſon 
ne put y tenir, ſes yeux ſe remplirent de douces 
larmes. II tendit les bras à fon fils, qui vint's'y pre- 
cipiter; & il le ſerra tendrement contre ſon cœur. 0 
maman, que le mien ẽtoit plein pendant une ſcene ſi 
touchante! Il me ſemble que cette calẽche eſt un beau 
char de triomphe pour mon ami. 


. - Guillaume 
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Cuillaume D***, a ſa Mere. 


— 


ww 
at 


Le 12 Juillet. 


f 
. 


J E vous remercie, ma chere maman, de votre lettre 
gracieuſe. II y avoit bien long-tems que vous ne 
m*aviez Ecrit. Je craignois-que vous ne fuſſiez pas 
contente de moi. Savez-vous ce que je fais? Je porte 
toujours dans mon ſein la derniere lettre que j aĩ regue 

| de vous, pour ètre plus ſouvent I portée de la lire, & 
de repaſſer les bonnes legons que vous m'y donnez. II 
me ſemble que je vais en valoir un Lye mieux chaque 
fois que je Vai lue. 

C'étoit hier la fete de Mde. «iii Charles 
ſe leva de tres- bonne heure. Sa priere fut beaucoup 
plus longue qu'a Fordinaire. II prioit ſans doute le 
Ciel pour ſa chere maman, comme je fais pour vous 
quand c'eſt votre fete. II s'habilla enſvite de neuf. 
Vous auriez été charmee de ſa bonne mine. Mais il 
faut que je vous reprenne les choſes d'un peu 1 8 
loin. 

Il y a pres d'un mois quEdouard & Charles eu- 
rent chacun un habit neuf d'ẽtẽ, qu'ils avoient choik 
eux-memes, Edouard mit le ſien des le premier jour; 
mais Charles continua de porter celui de anne pre- 
cedente, qui <toit encore forte propre, Son pere lui en 
ayant demandE la raiſon, il lui rEpondit qu'il rẽſervoĩt 

ſa parure pour une * te de cẽrẽmonie. Voyez- vous 
maman? 
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maman? Cette viſite ẽtoĩt celle qu'il devoit rendre 2 
{a mère le jour de ſa fete? Que Charles eſt aimable! 
& comme tout ce qu'il fait eft bien imagine? Emilie 
Etoit dẽjà venue frapper à notre port, & nous atten- 
doit avec impatience. Nous deſcendimes enſemble, 
& nous trouvames M. & Mde. Grandiſſon qui de- 
jeünoient dans le ſallon. Charles fut le premier qui 
ſouhaita un bonne fete à ſa maman. Ill mit un genou 
en terre devant elle, & lui baiſa reſpectueuſement la 
main. Oh ſi je pouvois me, rappeller tout ce qu'il 3 
lui dit! Mais j'ẽtois trop vivement Emu pour retenir 
la ſuite de ſes paroles. II lui preſenta auſſi un bou- 
quet de fleurs qu'il avoit cultivẽes de ſes propres 
mains. Emilie le ſuivit, & donna a ſa maman un joli 2 
fac i ouvrage qu'elle avoit fait elle · mẽme. Ce pre. Ml 
fent ẽtoit tout-I-fait inattendu, & il en devint par 11M 
plus agrẽable. Mde. Grandiſſon prit ſes deux enfan MW 
dans ſon ſein, & les baiſa tendrement. Ils furent en . 
ſuite embraſſẽs de leur papa, tandis que je faiſois mon 
compliment du mieux qu'il m*etoit poſſible. Ce fut 
au moins avec un cœur bien ſincère, car j'aime verita-| 
blement mes dignes bienfaiteurs. Edouard vint unf 
moment apres. Je ſuis bien sfir qu'il aime ſa maman. 
Eh qui ne Paimeroit pas! Mais il eut beau faire, ſe 
manieres ne me firent pas autant de plaifir que cell 
de Charles. L'un fait tout plus agreablement quiff 
Fautre. Emilie eut une jolie paire de braſſelets| 
Charles & Edouard eurent chacun un montre a repe4 
tition. Croiriez-vous que depuis hier celle d*Edovf 
| al 
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«; ard eſt deja derangee? Et moi, ma chere maman, Jai 
Jet eu un beau microſcope... Cela vaut mieux pour moi 
inne aue tous les bijoux, Oh la e Grandiflonf 
en- Comment ai-je merits ce cadeau.“ 2 
ble, Le ſoir il nous vint une a, mm 
* toutes les maiſons de campagne d'alentour. Charles 
qui fit les honneurs de la table comme un homme fait. II 
00 depeca les viandes, il verſa les liqueurs, il ſervit les 
at 10 Dames: en un mot, hy remplit à A maren ſon petit 
qu'il f emploi. V 9 „„ 3 895 
tend Voila un bien 3 lettre, maman; mais je parle 


bou. de mon ami, & c'eſt à vous que j en parle. Je ne 
pres if ſuis plus Etonne que de pouvoir fitot finir. Je ne lo 
140 ferai pourtant pas fans avoir tendrement embraſſe ma 
pré- n ſceur, pour * elle vous le e 


par Af . 5 
nt en · Guillaume D. * * a /a Mere. | 
1 % | | Le 15 Juillet. 


Ce fut 
verita- J. Al tous les jours ici de nouveaux olaifire; ma chere 
int uu maman. Votre fils eft maintenant devenu jardinier. 
damn Veux-tu m'aider, me dit Fautre jour mon ami? II 
faudroĩt donner une autre tournure à mon jardin. La 
ſaiſon des fleurs eſt paſſee. Je veux faire de la ſalade 
pour regaler maman pendant tout le reſte de etc 
Si je le veux; lui rẽpondis-je? Oh sfirement. Je te 
à rep#| ſerai toujours oblige, lorſque tu me donneras occa- 
Edo on de faire n choſe pour toi, Nous allames 
al | | a 


ire, ſes 
> celleſ 
ent qu 


aſſe lets 


36 LE PETIT/ GRANDISSON:. 


auſſ-tot prendre une camiſole l&g>re, & nous voila 
tous les deux la beche à la main. Le jardin fut de- 
friehẽ le ſoir meme. Nous recugillimes avec ſoin les 
griffes & les oignons pour les remettre en terre avant 
notre dẽpart. Hier nous nous ſommes leves à cinq 


heures. On n'a pas long-tems à dormir dans notre 


mẽtier, parce qu'on ne peut rien tranſplanter a Far- 


deur du ſoleil. Ce matin nous ſommes retournẽs de 


bonne heure A I'ouvrage, & nous avons eu le plaiſir 
de Fachever avant le dẽjeũner. Nous n'attendons plus 
que de voir lever nos ſemailles, & prendre racine a 
nos plantations. Dans cet intervalle nous aurons aſ- 
{ez de beſogne à extirper les mauvaiſcs herbes. Quel 


plaiſir ce ſera pour nous de voir croitre nos petites 
plantes! J*avois fait juſqu' ici comme les autre enfans, 


qui voient tous les jours les productions de la nature 
ſans y faire attention. Mais Charles m'apprend à 
reflechir ſur tout ce que je vois. Je puis encore vous 
en donner un example dans un entretien que nous 
eümes hier. Je ne ſais fi je vous ai dẽjà écrit que 


Charles avoit un jolie volière peuplee de toutes ſortes | 


d'oĩſeaux, dont il prend ſoin lui-· mèẽme. Nous avions 


fini notre jardinage, & nous faiſions un tour de pro- 


menade avec Emilie. Attendez un moment, nous dit 


Charles. II faut que je vous quitte. Je n'ai pas | 


encore penle a mes oiſeaux d*aujourd*hui. 


EMILIE. Nous irons avec lui, n'eſt-ce pas, Guil- 


laume? 


GUILLAUME. 


* 4 Fl 
1 
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GuIiLLAUME. Avec grand plaiſir, Em lie. 
CHARLES. Vous ętes de bons enfans 28 venir ren- 
dre viſite a mes petit penſionaires. 4 
GUILLAUME. Oh les jolis oiſcaux! Comme ils 
paroiſſent joyeux de te yoirl | 
CHARLES. C'eſt qu'ils ſont accoutumẽs I e 
de ma main. 
GUILLAUME. On diroit qu ils te reconnoiſſent. 
CHARLES. Je me flatte d' etre un peu de leur con- 
noiffance. J'ai obſervẽ cependant que lorſque j'ai 
mon chapeau ſur la tete, ils s' enfuient de moi, comme 


al- Hs'ils ne me connoifſoient plus. L'inſtin& de mon 
ue! hien eſt plus sur. Il me reconnoitroit, Je crois, ſous 
nes toute eſpèce de dẽguiſement. 

ans, EMILIE. Edouard devroit bien apprendre de toi a. 
ture tre plus ſoigneux. N'a-t-il pas laifſe mourir Pautre 
1d 3 our ſa linotte de faim? Oh ſi j'avois un oiſeau, je me 


Warderois bien de Foublier. 
CHARLES, Tu as raiſon. II faut bien ſoigner ces 


que pauvres petits animaux, puiſqu'ils ne ſont pas en ẽtat 
tes Ne pouvoir eux · mẽmes à leurs beſoins. 

ions EMILIE. Mais ne vaudroit-il pas mieux encore 
pro- eur donner la volee que de les tenir priſonniers? On 
s dit pe renferme que ceux qui ont fait du mal aux autres; 
i pas e sürement ces pauvres oiſeaux n'en ont fait A per- 

onne, | | 

3 uil- CHARLES, -Ndn ſans doute ; mais ils ne ſont pas 


nalheureux dans leur cage. S'ils avoient joui aupa- 
avant de leur liberté, je me ſerois bien gardé de les 
D | eu 


— 


| quilliſee Ia deſſus. Ma tante Campley m'a promi ; 


Pl 


lettre trop longue. Voila un bon modele que Je 1 
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en priver. Mais ils ſont nes dans leur priſon & je 
parie que ſi je leur ouvrois 1a voliere, _ craindroient 
d'en ſortir. 2 F : 

EuiLIE. IIs voient « en les autres voler li 
brement dans les airs. Que „ ſi nous 
Etions renfermẽs? 

CHARLES. - Nous penſerions qu'il eſt fort aardebi 1 
d*etre libre, & fort triſte d'etre priſonnier. Mais le 
oiſeaux n'ont aucune ide de cette difference; Pour. 4 
vu qu'on leur donne à manger & A boire, ils ſont con. E 
tens. Ils jouiſſent de ce qu'ils ont, ſans penſer à cif 
qui leur manque. | 4 

EMILIE. Je ſuis bien aiſe de ce que tu m'as tran- E 


un ſerin. Je ne penſois à le recevoir que pour lu 
donner la volẽe. Tu peux venir à preſent, mon pet 
ami. Paurai bien ſoin de toi, & tu auras abondam 
ment du grain dans ta cage, malgré l'hyver, lorſqu 
les autres oiſeaux ont tant de peine A en trouver ſou 
la neige. 8 

Vous voyez, maman, combien Emilie eſt une bon 
fille! je penſe que ma petite ſceur ne trouvera pas nf 


prẽſente pour l'imiter. 
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& je 
oient 


Guillaume D.. & ſa Mere. 


er li 
nous 


4 | | Le 18 Juillet. 


Crnanres, Edouard & moi, nous ſommes alles 
diner hier chez le Chevalier Friendly. II a un fils 
A-peu-pres de notre age, avec qui nous nous ſommes 
bien amuſes, Je veux vous faire part, ma chere ma- 
an, de l'entretien que nous etimes à ce ſujet, à notre 
etour, Emilie vint à notre rencontre, & nous de- 
anda d'un air gracieux fi nous Etions contens de no- 
re journẽe. 

Oui, ma chere ſœur, lui repondit Charles; mais 
Paurois eu encore plus de Pn fi tu avois pu e etre 
he notre partie. | | 
EMulLIE. Tu as bien de la bonte, mon frère. Ce- 
dendant Edouard ne me paroit pas trop fatisfait de ſa 
ite, 

EpovarD. Tleft vrai. Je demeure une autre fois 
5 bonn la maiſon. Le jeune Friendly ne me convient pas 
pas gu tout. | 

xe je M cnaxLESs. En quoi done, mon cher Edouard? I 
ſi doux & ſi poli! | | 
EDOUARD., Ceeſt qu "1 reflimble plus à un homme 
e quarante ans qu'a un jeune homme de quatorze. 
CHARLES, Voila juſtement ce Jene lui. 
e trouves- tu pas ſurprenant qu'on puiſſe avoir tant 
> lageſſe & d'inſtruction à fon age? 

D 2 | -EDOUARD. 
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EDOUARD, Quel beſoin avoit-i] de nous Etaler 
tous (es inſtruments de phyſique? Que dirois-tu ſi j*al- 
lois parler a une Demoiſelle des beautẽs du latin? Ne 
ſeroit-ce pas une impoliteſſe de ma part? 

CHARLES. Oui, ſans doute, parce que tu ſaurois 
deja qu'elle n'a pas ẽte Elevee à entendre cette langue. 
Mais le jeune Friendly pouvoit nous ſuppoſer auſſi 
bien inſtruiis que lai-meme; & je le crois trop mo- 
deſte pour avoir eu l'intention de nous humilier. II 
ne voulut que nous amuſer un moment par quelques 
experiences curieuſes ſur ſa machine Ele&rique. Ja. 
voue qu'elles m'ont fait d' autant plus de plaiſir, qu'il 
mia ſemblé que ces connoiſſances n'ẽtoient pas au- 


deſſus de notre portẽe; & Jy ai pris une nouvelle ar. 


deur, pour m'inſtruire dans toutes les ſciences, qui 
ont pour objet Petude de la nature. 

EpovaRD. Et que dis-tu de voir qu'un jeune 
homme de condition ait un tour a tourner ? 


CHARLEs. Je le trouve fi bien de mon got, que. 


Je veux prier mon papa de m'en donner un. 

EMILIE. Oh oui, Charles, je t'en prie. Tu me 
feras de jolis ouvrages en ivoire, - 

EDoVARD. Vraiment je ne puis m'empecher d'en 
rire. Charles Grandiſſon ſe faire tourneur, C'eſt 
une excellente idée. Voila un bon metier qu'il aura, 
sil devient jamais pauvre. 

CHARLES. Ne crois pas badiner, mon frère. IIy 
a des gens bien au · deſſus de nous qui ſont tombès dans 
la pauvrete.. Quoique j'eſpere n'avoir pas beſoin de 

Part 
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Fart de tourner pour gagner ma vie, c'eſt une occupa- 


| tion fort amuſante, & qui donne de Fadrefſe à nos 


mains. Je la prendrai pour delafſement quand je ſe- 
rai fatigue de ]'etude. | | 

O ma chere maman, fi vous Etiez aſſez riche pour 
me donner auſſi un tour! Mais non, que cela ne vous 
inquiete pas. Je travaillerai ſur celui de mon ami 
Charles. Le jeune Friendly a tourne en notre preſence 
une petite boete d' ivoire qu'il m'a donnẽe. Je vous 
I'envoie pour ma petite ſœur, juſqu'à ce que je puiſſe 
lui en donner de ma facon. 


—— —— — 
Guillaume D. à ſa Mere. 


Le 22 Juillet. 


M. & Mde. Grandiſſon ſont alles paſſer quelques 


jours chez un de leurs amis. M. Bartlet vient de 
partir pour Londres. Ainſi, ma chere maman, nous 
voila reſtẽs ſeuls avec une ancienne femme de chambre, 
& un petit nombre de domeſtiques. Emilie conduit 
le ménage en l'abſence de fa mère. Oui, en verite, 
c'eſt elle qui donne ſes ordres a tout le monde, & avec 
autant de ſageſſe que fi elle avoit dix ans de plus. 
N'eſt- ce pas bien joli de la part d'une fi jeune Demoi- 
ſelle? Elle n'a pas encore douze ans, & les domeſ- 
tiques la reſpectent deja comme leur maitrefſe. Sa- 
vez vous pourquoi? C' eſt qu'elle ne leur parle jamais 
qu'avec douceur fans ſe familiariſer avec eux. Elle 
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ſuit en cela I'exemple de ſon frere Charles. Vous ne 
ſauriez croire combien il eſt aime & honore de tous 
les gens de la maiſon. Edouard au contraire ne fait 
que jouer avec eux; & ils ne peuvent le ſouffrir. II 
eſt vrai qu'il leur fait bien des malices, & qu'il les 
traite ſouvent avec une hauteur inſupportable. Oh 
s'il Etoit alle avec ſon. papa & ſa maman! Des 
qu'ils ne ſont plus 1a pour Je morigener, il n'y 
a plus moyen de tenir avec lui. Charles, Emilie 
& moi nous n'en rempliſſons pas moins nos heures 
d*etudes que fi M. & Made. Grandiſſon Etoient ici 
pour veiller ſur nous. Mais Edouard profite de leur 
abſence pour paſſer ſa journee à baguenauder ou I 
courir les champs. II ne cherche meme qu'a nous 
dẽtourner de nos exercices, comme ſi notre application 
Etoit un ſujet de reproche pour ſa pareſſe. Nous eti- 
ons hier au matin dans un coin de la chambre occu- 
pEs a deſſiner. Edouard s'amuſoit a faire voler un 
hanneton au bout d'un fil, & ſous pretexte de le ſui- 
vre, il venoit donner des ſecouſſes a nas chaiſes, pour 
nous trouhbler dans notre travail. Emilie, emportee 
par fa vivacite alloit le tancer vertement. Charles 
Ja previent, & adreſſant avec douceur la parole a ſon 
fiere; Mon cher Edouard, lui dit-il, fi tu veux jouer, 
2 la bonne heure. Mais. pourquoi nous interrompre ? 

EDouarD. Ne vois-tu pas que c'eſt mon hanne- 
ton qui m*entraine ? 75 | 
EmMiLit, Voila qui paroit bien croyable? | 


CHARLES, 


is 


I 
\ 
c 
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t 
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CHARLES. Sans vouloir te fächer, dis- moi, quel 


= plaiſir peut trouver un gargon de ton age dans un pa- 
EF reil amuſerient? N'eſt ce pas tourmenter une pauvre 
II bere ſans neceſſite ? 

bs EDouARD. Eh bien, je vais lui donner la volee, 
Oh pourvu que tu viennes te promener avec moi dans le 
e jardin. | | 

'y CHARLES. C'eſt-à- dire que ſi je refuſe d'y aller, 
lie tu continueras de tourmenter le pauvre hanneton. Ce 
25 n'eſt cependant pas fa faute, fi je ne veux pas te ſuivre. 
oo EDOUARD. Te voila bien! Jamais il ne te plait 
1 de faire ce que je demande. 

3 CHARLES, Ecoute donc. Il vant encore mieux, 
5 à mon avis, faire ce que demande mon papa; & il 
95 veut que cette heure ſoit donne au travail. 

45 EDOUARD, Comme s' il Etoit ici pour nous y forcer! 
5 EMILIE. Tu ne fais done rien que par force? 

15 EDOUARD. Vous etes toujours tous les deux A 
ES vous entendre contre moi. 

4 CHARLES. Non mon frère; & quoiqu' Emilie ait 
of raiſon, pour te prouver que je ſuis a ton ſervice, me 
* voila pret A te ſuivre. Je puis achever mon deflin 
1 dans un autre moment. Allons dans le jardin. Ce 
1 ſera toujours un plaifir pour moi de t'obliger. 

ay Ils n'étoient pas au bout de Pallee qu'il ſurvint 
. une groſſe averſe: ce qui les forca de rentrer, au grand 


regret d Edouard. Charles, pour le conſoler, lui pro- 
poſa de faire entre nous une petite lecture dans l' Hiſ- 


toire ancienne. Va, je n'ai pas beſoin de tes livres, 
| lui 
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lui rEpondit bruſquement Edouard. Je n'ai pas envie 
d'etre un Savant, je dois etre un officier. 


CHARLES. Eh bien, crois-tu que la connoiſſance 
de Vhiſtoire ne lui ſoit pas utile? | / 
EMILIE. Un joli officier, qui ne ſaura parler que | N 
de bombes & de canons ! | | 4 


Edouard fit une grimace a fa ſœur, & voulut nous 
obliger de jouer aux quatre coins, en prenant John 
pour faire le cinquieme. Mais Charles, qui mal- 
gre la douceur de ſon caraCtere, eſt capable de la plus 


8-1 
grande fermete, lui rẽpondit: Non, mon frere, il a 
pas tenu a moi tout-a-I heure que je fiſſe ce qui pouvoit 
te faire plaiſir. La pluie nous a contraires. Je tai 
propoſẽ un autre amuſement qui devoit te fatisfaire, MW , 
Tu ne l'acceptes point; mais il convient à ma ſœur 
& à mon ami; & je crois devoir ceder à un gout rai- ' 


ſonnable plutot qu'a tes caprices. 
Edouard qui fait que ſon frere ne revient pas ailc- 
ment d'un parti qu'il a pris, ſortit auſſi-16t d'un air 


grognon; & malgre la pluie, il courut jouer dans la 
cour avec un grand dogue, dont il a fait ſon ami 
pour le tarahufter ſans ceſſe. II n'en revint qu'au 
1 bout d'une heure, trempẽ juſqu' aux os, & tout cou- f 
| ert de crotte de la tẽte aux pieds. Pour nous, dans 
cet intervalle, apres avoir lu la vie d' Epaminondas, i 
qui nous fit infiniment de plaiſir, nous eũmes le tems 
de reprendre nos deſſins & de les achever. II ſe pre- 
ſenta l'après midi une occaſion pour les envoyer a M. 
Grandiſſon; & nous avons eu ce matin le plaiſir d'ap- 
| prendre 
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prendre qu'il en a ẽtẽ fort ſatisfait. Mais qu'aura- 


t · il pu penſer d' Edouard qui ne lui a rien envoye > 
Voila ce qui m'afflige. Je donnerois tout au monde 
pour qu'il fut auſſi bon, auſſi aimable, auſſi applique 
que ſon frère. C'eſt alors qu'il ne manqueroit plus 
rien au bonheur de ſes parents. Je vois avec regret 
combien de peines il leur cauſe. Oh ma chere ma- 
man, s'il m*arrivoit un jour de vous donner auſſi des 


chagrins! Non, non raſſurez- vous. Lorſque je penſe 


à votre tendreſſe pour moi, je ſens tout ce que je dois 
faire pour m'en rendre digne. +]J'oſe vous promettre 
que je ne vous donnerai jamais que des ſujets de ſatiſ- 
faction. J'entends d'ici ma petite ſœur qui vous 
donne la meme parole; & je Pembraſſe tendrement 


pour cette bonne reſolution, Adieu, ma chere ma- 


man! 
A 
Guillaume D***, 2 [a Mere. 


Le 24 Juillet. 


Une des ſervantes de la maiſon eſt tres malade. 
Vous allez voir, maman, $'il eft poſſible d'avoir un 
cœur plus ſenſible & plus compatiſſant que la bonne 
Emilie. Elle s'eſt levee ce matin à la pointe du jour, 
pour porter elle-mEme une potion à la pauvre malade. 


Elle n'a pas eu de repos qu'elle ne la lui ait vu pren- 


dre tout entiere, parce c'Etoit abſolument de Pordon= 
Nance 
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| nance du mẽdicin. On diroit, à la voir, que c'eſt une 


ſceurcherie aqui elle donne ſes ſoĩns. Que c'elt une choſe 
aimable dans une jeune Demoilelle d*avoir tant d*hu- 
Manite! Edouard a voulu lui en faire des reproches. 


II te fied bien, lui a- t- il dit, de ſervir toĩ- meme ta ſer- 
vante! Et pourquoi non, mon frere, a- t. elle repondu? 


Tu jones bien aux quilles avec les domeſtiques. S'il 
eſt de leur devoir de nous ſervir lorſqu'ils ſe portent 
bien, c*eſt 2 nous de les ſoigner lorſqu' ils font malades. 
Deailleurs le pauvre Peggy ne m'a-t-elle pas veillée 
plus d'une fois dans les maladies de mon enfance? 
C'eſt bien le moins que je faſſe pour elle ce qu'elle a 
fait pour moi. Je penſe combien j*aurois de plaiſir à 
ſa place de voir que l'on me temoigne de Pattache- 
ment. Edouard $'eſt trouvẽ fi honteux, qu'il eſt ſorti 
bruſquement de la chambre. Ahl me ſuis-je dit I 
moi-meme, Emilie ne fait que ce que j'ai vu faire 2 
ma chere maman. Lorſque notre pauvre Nanette 
avoit la fievre, c*ctoit maman qui lui donnoit ſes 
ſoins. Mais ce ſouvenir me fait venir une penice qui 
m' attriſte. Il y a tant de domeſtiques dans cette mai- 
ſon! Et vous, ma chere maman, vous n'avez qu'une 
ſervante pour vous ſervir. Combien vous devez vous 
trouver malheureuſe! II faut que vous faſſiez vous- 
meme une infinite de choſes qui conviennent fi peu I 
la veuve d'un colonel. Encore fi ma ſœur Etois aſſez 


grande pour vous ſoulager! Mais non, elle ne fait 
que vous donner plus de peine. Et moi, que fais-je 
ici, au lieu d'@tre aupres de vous, pour vous aider 


de 
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de toutes mes forces, & pour vous conſoler? Cette 


reflexion me ſerre le coeur. II n'y a qu'une choſe qui 
puiſſe adoucir ma triſteſſe. C'eſt qu 'a force de m' in- 
ſtruire, je puis un jour me mettre en Etat de finir vos 
malheurs. Oh comme une ft douce efperance me donne 
de courage! Adieu ma chere maman, e vous embraſſe 
entre les larmes & la joie, 


—_——_— — : 


Mde, D***, & ſon Fils, 


Amſterdam, le 6 Aout. 
1 j'aime ja jeune Emilie? Oui, mon fils, il nꝰeſt 


point de vertu plus aimable que I'humanite, II ſe- 
roit bien à ſouhaiter que toutes les jeunes demoiſelles 
vouluſſent profiter d'un fi bel exemple, & qu' au lieu 


de tracaſſer les domeſtiques, elles appriſſent à les 
traiter avec bonte. Comment peut-on <tre inſenſible 
au plaifir de ſe faire aimer de ceux qui nous entou- 
rent? 


Mais pourquoi t affliger, mon cher fils, de ce que 
je Wai qu'une ſervante à mes ordres? La multitude 
des domeſtiques ne fait pas le bonheur: elle ſert plus 
au faſte qu'a Putilite, Chaque domeſtique dans une 
maiſon annonce un beſoin de plus dans le maitre & la 
maĩtreſſe, & les aſſujettit à plus de ſoins & de vigi- 
lance. Si j'en avois les moyens, j'aurois ſans doute 
le nombre de gens que demanderoit mon tat. Je le 
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regarderois comme un devoir, pour aſſurer les beſoins 
de la vie a de pauvres malheureux, qui ſeroĩent peut- 
etre reduits a ſouffrir, faute d'emploi. Mais puiſque 
le Ciel n'a pas trouvẽ bon de m'accorder des richeſſes, 
je ne me crois pas a plaindre de n' avoir qu'un ſeul 
domeſtique. C'eſt tout ce qu'il me faut. Je wat 
pas beſoin d'autres ſervices que les ſiens. 
Maintenant, mon cher fils, quelles ſont les occupa- 
tions qui ne conviennent pas, dis-tu, la veuve d'un 
colonel? Tu as pas aſſez reflechi a ce que tu vou- 
lois dire. II n'y a aucune honte a fe ſervir ſoi-meme, 
lorſqu'on n'eſt pas en état de payer les ſervices des 
autres. Ne vaut-il pas mieux pour toi de pouvoir 
dire après ma mort: ma mere preparoit elle- meme 
ſes ſimples repas. Nos habits Etoient l'ouvrage de ſes 
mains. A peine pouvoit-elle nous procurer le necel- 
faire 3 mais elle ne devoit rien a perſonne, que f Pon 
te faifoit ce reproche: vos parens ont vecu ſelon leur 
rang & leur naifſance, Ils avoient une ſuperbe habi- 


tation, de magnifiques ameublemens, une ſuite nom- 


breuſe de domeſtiques; mais ils ne vous ont 'laifſe 
que des dettes——Qu'eſt-ce alors que le fils d'un 
colonel? Un jeune homme mepriſe, qui, malgre ſon 
innocence, porte la honte de ſes peres, tandis qu'un 
homme d' honneur, de la naiſſance la plus commune, 


daigne à peine le reconnoitre pour ſon ęgal. 

Ce que je viens de te dire ſuffira, je l'eſpère, pour 
te guẽrir de ta triſteſſe, puiſque cela te fait voir que 
je ſuis entierement ſatisfaite de mon ſort, 

a Au 
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Au reſte, mon cher fils, Ja ſenfibilite de ton coeur, 
& les temoignages de ta tendreſſe m*ont fait rẽ pandre 
des larmes de joie, Quand je ſerois encore plus pau- 
vre que je ne le ſuis, je me croirois riche dans la poſ- 
ſeſſion d'un fils auſſi vertueux. Adieu, mon cher en- 
fant, continue à ſuivre les heureuſes diſpoſitions que 
tu fais paroitre, & tu ſeras la conſolation de la 5 
tendre des meres, | | 

Ta petite ſœur a ẽtẽ vivement toucbte de ta lettre; 
& Jai remarque en elle depuis ce moment encore plus 
d'application & de docilite. O mes enfans, puiſſiez- 
vous toujours vous encourager l'un Pautre dans la 


pratique de vos devoirs! 


— — 
Guillaume D* **, à ſa Mere. 


Le 11 Aout. 


| O MA chere maman, de quel maibeur affreux je 


tus temoin l'autre jour! Jen ſuis encore tout ſaiſi. 
Non, je waurois pas Ja force de vous le raconter, 
Jaime mieux vous envoyer une copie des lettres 
qu'Emilie & Charles ont Ecrites à leurs parens pour 
les inſtruire, avec les rẽponſes qu'ils en ont recues. 
Vous y verrez comme Phumanite regne dans cette 


genẽreuſe famille. Liſez, je vous prie, liſez. 


„ 


E Emilits 
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Emilie Grandiſſon @ ſa Mere, 
4 Le 7 Aut. 


N OUS avons été dans une grande conſternation 
cette nuit, ma chere maman, La maiſon de M. 
Falſton, notre voiſin, a &t& entierement brülée. Oh 
quelles flammes Epouvantables! Le Ciel ẽtoit rouge 
comme du ſang, Le cœur me battoit. Je pleurois, 
Il eſt fi triſte de voir un père de famille perdre tous 
ſes biens! Quelles precautions on doit prendre contre 


le feu, puiſqu'en un moment il peut produire un 


malheur fi terrible! Ce ſont les jeunes Demoilclles 
Falſton qui en ſont la cauſe. Hier au ſoir, ſans 
que perſonne s'en appergut, elles allerent chercher 
dans la cuiſine des charbons allumés, & les porterent 
dans une petite chambre od l'on ne va guere, pour) 
faire cuire en ſecret une galette. Une demi- heure 
apres elles entendirent leur papa qui les appelloit. 
Elles ſe haterent de manger leur galette a demi cuite, 
& elles deſcendirent. L'heure de ſe coucher vint 
bientot après; & elles monterent dans leur apparte 
ment, ſans penſer davantage aux charbons qu'elles 
avoĩent portes dans la petite chambre. Le feu aur 
pris ſans doute au tapis, & de là au plancher & au 
meubles. Enfin cette nuit a deux heures, lorique 
tout le monde <toit encore dans le ſommeil, voila la 
maiſon toute en flammes. Le Ciel les a bien punies 


Voyez, maman, pour manger une mauvaiſe galette | 
' requir 


rẽduire en cendres la maiſon de ſon pere! Maintenant 
elles ſe déſolent, elles demandent pardon, elles fon a 


demi · mortes de douleur; mais à quoi cela ſert- il? 


Le feu a tout conſume. On n'a pu ſauver ni les meu- 
ion bles, ni l'argent. A peine les jeunes demoiſelles ont- 


M. elles pu s'echapper en ſimples camiſoles; & M. Fal- 
Oh ton lui-meme a couru le riſque de perdre la vie. II 


uge eſt cruellement brülé dans pluſieurs parties de ſon 
ois. corps. Tl ſeroit peri au milieu des flammes, ſans le 
tous courage de Pun de ſes domeſtiques. Que va mainte- 
ntre MW. nant devenir Porgueil de ces jeunes demoiſelles? Hier 
un elles Etoient riches: elles ſont aujourd'hui fi pauvres! 
elles Elles traitoient les payſans avec mepris, parce qu'ils 
ſans {MW n'avoient_ pas de belles maiſons: elles ſont aujour- 
rcher | d*'hui trop heureuſes que ces payſans aient voulu les 
erent WW recevoir par pitic dans leur chaumiere. Comme il 
faut peu de tems pour @tre humilie! Oh certes il eſt 
| bien mal de ne pas traifer ſes inferieurs avec affabilite, 
lorſque Pon voit combien on peut avoir beloin de la 
compaſſion de tout le monde. 


Cette lettre eſt deja fi longue, que je crains de 
vous importuner, ma chere maman. Cependant, 
quoique je n'oſe guère vous dire ce que j'ai fait, Pai 
auriſ enccre quelque choſe A vous marquer, Le pardonnerez- 
vous 2 votre Emilie? Oh oui, vous &tes fi bonne & fi 
compatiſſante! Les habits des jeunes Demoiſelles 
Wy Falton ont tous été brülés. Elles n'en ont pu ſauver 
aucun. Jai envoyé I la plus jeune, qui eſt à- peu- 
pies de ma taille, une de mes robes, & du linge. 
E 2 Faurols 
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Jaurois bien voulu lui en envoyer d'avantage; mais 
tout ce que je poſſede eſt a vous, & je ne puis em diſ- 
poſer ſans votre aveu. Je vous ſupplie de vouloir 
bien approuver la liberté que Jai priſe. Jen ſerai 
d'autant plus Econome a Vavenir pour mes petites 
affaires. Vous n'aurez pas. beſoin de me remplacer 
ce que j'ai donne. Graces à vos bontes, j'en ai de 
reſte. Adieu, ma chere maman. Embraſſez pour 
moi mon papa; & ſoyez tous deux aſſurẽs de mon re- 
ſpect & de ma tendreſſe. 


IF 


| — 
Charles Grandiſſon a ſon Pere. 
Le 5 Aoũt. 


J E prends la liberté, mon cher papa, de vous faire 
une humble priere pour une malheureuſe famille. Ce 
mouvement de mon cœur pourroit-il vous deplaire? 
Oh non, ſans doute. Le votre eſt trop ſenſible & trop 
gẽnẽreux! | 

Vous aurez appris par la lettre d'Emilie à maman, 
le cruel malheur qui eft arrive a M. Falſton. Mais 
ce n'eſt pas tout. Emilie n'a pu vous parler que de 
fa maiſon & de ſes effets: il eſt encore ſur le point 
de perdre fa terre. Il a des créanciers qui ne le 
preſſoient point lorſqu'il ẽtoĩt riche. Aujourd' hui 


lent Etre pays à toute force; & ils l'ont d&a menace 


de faire ſaiſir ſes biens pour les vendre. Dans une viliteh 
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que je viens de lui faire, je ai entendu dire au Pro- 
cureur Nelſon que toutes ſes dettes ne montoient pas 
à plus de deux cens livres ſterling. C'eſt une petite 
ſomme. Faut- il pour cela qu*apres avoir eſſuyẽ un 
malheur fi cruel, il ſoit encore prive du ſeul moyen 
qui lui reſte pour elever ſes enfans, & qu'il ſoit livre 
au beſoin dans fa vieilleſſe ? Que le Ciel nous preſerve 
de le ſouffrir! Voici, mon papa, ce que j'ai penſt. 
Le legs que mon oncle m'a laifſe en mourant, eſt de cinq 
mille livres ſterling. C'eſt, je crois, une groſſe ſomme. 
Elle eſt entre vos mains, & vous pouvez en diſpoſer. 


Je puis sürement me paſſer de deux cens livres pour 


tirer un honnete homme d' embarras. Je ſerai bien 
affez riche, ſur-tout avec la bon: ẽ que vous avez 
d'ajouter tous les ans pour moi les interets à la ſomme 
du legs. Je vous en ſupplie, mon papa, ne me refu- 
ſez pas ma demande. J'en aurai mille fois plus de 
plaiſir, que les deux cens livres ne pouroient jamais 
m'en donner. Oh ſi je pouvois preſerver de l'indi- 
gence un malheureux vieillard & ſes deux enfans, quel 
bonheur ce ſeroit pour moi! Permettez- moi de vous 
reſſembler dans cette occaſion, vous qui etes fi bien- 
faiſant, Ne m'inſtruiſez- vous pas tous les jours a 
Fetre? Si vous ©tiez ici, je me jetterois à vos pieds, 
je vous ſupplierois fi ardemment. . . . Mais en voila 
aflez. C'eſt à votre ſageſſe à decider fi ma demande 


doit etre Ecoutte. Mon devoir eſt une ſoumiſſion aveu- 


gle a vos volontes, le reſpe& le plus profond pour vos 
vertus, & l'amour le plus tendre pour votre perſonne. 
| E 3 | Daignea, 
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| Daignez, je vous prie, preſenter 3 maman les plus 
* vifs ſentimens de mon reſpect & de mon tendreſſe. 


1 — — 


M. Grandiſſon & fon Fils, 
| 15 Ie 9 Ast. 
I Cer de moi, dis-tu, mon cher fils, que tu as ap- 


pris à etre bienfaiſant. Sans doute j'ai toujours 


Sr 
p 


{ cherchẽ à rendre ton coeur ſenſible aux maux de tes 
'# * % 

ſemblables. L*amour de nos freres, outre la douceur 
I qu'il nous fait ſentir, nous rend encore agreables aux 


yeux de FEtre ſupreme. La priere que tu me fais eſt 
b! un temoignage de la generofite de ton coeur; & une 
1 demande fi louable mérite ſa rẽcompenſe. Les ſenti- 
* mens dont je te vois anime ſont pour moi d'un prix 
au deſſus des deux cens livres ſterling. Tu trouve- 
ras ici un billet de banque de cette ſomme. Cours 
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Y adoucir le chagrin du malheureux Falſton, & goũte 
Wo. la jouiſſance d'une ame noble. Mais pour ce qui re- 
1 f garde le legs de ton oncle, nous ne pouvons ni Pun 
5 ni Pautre en faire aucun uſage juſqu'à ce que tu ſois 
Y K * . 8 2 

. en age de majorite. Je garde ce depot comme ton 
* tuteur & non comme ton père. Adieu, mon cher fils, 
4 nous t'embraſſons ta maman & moi, & nous t'aimons 
4 plus que jamais. 
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Ie. Crandi You a z ſa Fille. 
Le 9 lu. 


Oz ſi j etoĩs pres de toi, ma 2 Emilie, avec 
quels tranſports je te preſſerois contre mon ſein! Oui, 
je t'approuve entierement d' avoir ſecouru la jeune De- 
moiſelle Falſton dans fon malheur. Je veux te don- 
ner pour rẽcompenſe une nouvelle occaſion de gouter 
le plaiſir de faire du bien. Tu trouveras dans ma 
garde · robe une pièce d'ẽtoffe que je deſtinois a m' ha- 
biller. Tu en auras aſſez pour faire une robe a cha- 
cane des deux demoiſelles. Si j'en crois le bon cœur 
de mon Emilie, cette diſpoſition lui cauſera plus de 
plaiſir que ſi je la faiſois en ſa faveur. Adieu, ma 
chere fille, n'oublie jamais la legon que tu t'es donne 
a toi-meme dans ta lettre, de n'etre jamais fière de la 
poſſeſſion des biens de ce monde, puiſqu' une ſeule nuit 
peut nous en priver, ni dedaigneule envers tes ſeme 
blables, puiſque tu peux avoir beſoin de leur ſecours 
au moment ou tu y penſes le. moins. Conſerve tou- 
jours devant tes yeux FevEnement terrible dont tu 
| Songe ſans ceſſe combien il eſt 
dangereux de jouer avec le feu, puiſque d'une ſeule ẽtin- 


mas fait la peinture. 


celle dẽpend ſouvent notre ruine ou meme notre mort, 


Bien des amitiés de ma part a Guillaume & a tes 
'reres. Jeſpere avoir bientot le plaiſir de vous em- 
hraſſer, & de te témoigner particulicrement la ſatiſ- 
action que j'ai reſſent ie de ta conduite. . 
| Charles 
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Charles Grandiſſn à ſon Pare, 


Le 10 Jul. 


3 E m empreſſe, mon cher papa, FR repondre a la let- 


tre gracieuſe dont vous m'avez honore. Si vous 
aviez vu combien M. Falſton m'a temoigne de recon- 
noifſance, vous en auriez pleure d'attendriſſement ainſi 
que moi. Tandis qu'il m'embraſſoit, je voyois de 
groſſes larmes couler le long de ſes joues. Ah, ces 
larmes devoient etre bien douces pour lui, puiſque je 
trouvois tant de douceur dans les miennes! Je dois 
vous rendre compte de tout ce que j'ai fait. Le 
voici. M. Falſton a, comme vous le ſavez, de la 
fierte dans la caractère; & il auroit pu etre humilié 
de recevoir un ſecours, qui dans cette circonſtance auroit 
eu Pair d'une charite. Je ne lui ai preſente le billet 
de banque que comme un pret dont il ſeroit libre de 
s'acquiter a ſon aiſe. II a voulu m'en donner une 
reconnoiſſance, je Pai recue; mais je Pai dechirte 


devant lui, en diſant que je n'avois beſoin que de fa pa- 


role, pour lui faire entendre qu'il n'auroit jamais de 
tracaſſerie A eſſuyer à ce ſujet. Si j'avois pu mettre 
le billet en cachette dans fa tabatière, je Faurai mieux 
aime, parce qu'il n'auroit jamais ſu d'on lui venoit 
ce ſecours, mais je n'ai pas trouvẽ Foccaſion de faite 
mon coup. 

O mon cher papa, quel doux plaifir vous m'avez{j 


fait goviter | Et combien j je deſire d'etre bientot à vos 
genoux 
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genoux pour vous en remercier, comme je le dois ! 

Dites je vous prie, à maman, qu'Emilie a_ deja 
rempli ſes ordres. Elle s'eſt privee de toutes ſes 
heures de recreation, pour mettre la main à oeuvre: 
& graces a ſon activité, les ouvrizres ont fini les deux 
robes en un jour. Emilie vient de les envoyer. 

Avec quelle impatience nous attendons Pinſtant 
qui nous rendra des parens ſi dignes de tous nos re- 
Jpects & & de toute notre tendreſſe: 


—— 
Guillaume D***, à ſa Mere. 
Le 12 Aout. 


O MA chere maman! le pauvre Charles a une 
jambe Echaudec. Il ne peut pas marcher. C'eſt 
Edouard qui en eſt cauſe par ſa mal-adrefſe. Il a 
renverſẽ ſur lui une thẽière d'eau bouillante. Jamais, 
non, jamais on n'a montre autant de patience & de 
bontẽ que mon ami. Un autre ſe ſeroit emporte con- 
tre lon frère, & l'auroit accablẽ de reproches. Charles, 
au contraire, ne cherchoit qu'à lui cacher la douleur 
qu'il reſſentoit. Ce melt rien, diſoit- il, je ne ſouffre 
pas beaucoup. Ne tafflige pas, Edouard, je t'en 
prie. Cependant nous vimes bientot qu'il y avoit 
plus de mal qu'il n'en diſoit; car ſa jambe devint ſi 
enflée, qu'on fut oblige de lui couper ſon bas avec 
des ciſeaux pour le déchauſſer. Emilie fondoit en 
larmes, Yo dit-elle a Edouard, ce que vous avez 

fait 


* 
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fait par votre Etourderie. Vous avez peut-Etre eſtro- 
pie votre frere pour le reſte de ſes jours. Je ſouhai- 
terois que ce malheur fut retombẽ fur vous-meme. 
Il vaudroit mieux qu'il ne füt arrivé à perſonne, dit 


Charles, en interrompant ſa ſœur. Va, ma chere 


Emilie, cela ne vaut pas la peine de tCinquicter. Je 
ſerai bientdt gueri, Edouard ne Ia pas fait par un 
mauvais defſein. C'eſt un malheur; & quand il ſe- 
roit encore plus grand, il faudroit bien s'en conſoler. 
Non, repondit Emilie, Je ne ſaurois lui pardonner 
fa mal-adreſſe. Voyez-le donc. II refte-Ja immobile 
comme une büche, au lieu d*envoyer tout de ſuite 
chercher un Chirurgien. Je n'en ai pas beſoin, dit 
Charles. Donnez moi ſeulement un linge & de l'eau 


fraiche pour baſſiner ma jambe. II n'y paroitra plus 


dans quelques jours. Mais reprit-il, en nous adreſ- 
ſant la parole à Emilie & à moi, M. Bartlet va venir; 
ne lui dites pas, je vous prie, qu Edouard ſoit pour rien 
dans cet accident. Et toi mon frere, donne-moi la 
main, & embrallons- nous. Ton affliction me feroit 
plus de peine que cette petite briilure dont je ne ſouf- 

fre preſque plus. e 
Que l'on eſt heureux de pouvoir ainſi ſe rendre maĩ- 
tre de ſoi-m&me! On a beau voir que Charles a rai- 
ſon, qui pourroit faire comme lui? Cependant je ſens 
à merveille qu'il ne ſert à rien de ſe depiter. Ees em- 
portemens n'emportent pas le mal. Mais le plaiſir 
que je golite à vous Ecrire, me fait oublier que 
Charles m'a priẽ de lui tenir compagnie. Adieu, ma 
| chere 
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ſouffre beaucoup, quoiqu'il s' obſtine toujours à n' en 
rien faire paroĩtre. Emilie lai demandoit hier s'il ne 
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chere maman, ſouffrez que je vous quitte pour retour- 
ner auprès de mon ami. J embraſſe ma petite ſœur, & 
je la prie, au nom de ſon amitie pour moi, de ſe prE- 
ſerver de la brülure. Elle fe trouvera fort bien de 
cette marque d'attachement que lui demande. 


Guillaume D***, & ſa Mere. 
1 Le 14 Aoit. 


L pauvre Charles! Il y a maintenant deux jours 
qu'il a ſa jambe ẽtendue ſur un couſſin. Je crois qu'il 


trouvoit pas bien triſte de ne pouvoir pas marcher ? 
Que me ſerviroit de m'attriſter, lui repondit-il ? Je 
ne ferois que rendre mon mal plus ſerieux. Jaime 
mieux me rẽjouir de Feſperance d'etre bientòt gueri. 
Et puis ne ſeroit-ce pas une honte, fi je ne pouyois 
me conſoler d'un fi, petit malheur? Il peut m' arriver 
cent fois pis dans ma vie; & ces legeres diſgraces 
m*apprennent de bonne heure a tenir mon courage tout 
pret, lorſqu' il m'en viendra de plus grandes. Mais, 
dit Emilie, c'eſt pourtant bien facheux de ſouffrir 
ainſi par la faute d'un autre. II eſt vrai, rẽpondit 
Charles, j'aimerois mieux que ce füt par la mienne: 
mon frère n' en auroit pas tant de chagrin. 
EMuILIE. Eſt-ce que tu ne t'ennuyes pas d'Ctre 
obliges de reſter dans la chambre, ſans oſer remuer? 
| 1 CHARLES, 
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CHARLES. Comment veux-tu que je m'ennuye, 
quand j'ai le plaiſir de recevoir des marques fi tou- 


 chantes de ton amitie? 


EMILIE. Tu as bien de la bonte, mon frere, d'y 
faire attention. Mais enfin il a tenu à fort peu de 
choſe que tu n'euſles la jambe entièrement brulee. 

CHARLES. Voila qui doit encore me conloler dans 
mon accident. J*'aurois bonne grace a me plaindre 
lorſque je vois tant de gens condamnes pour la vie à 
marcher ſur des bequilles. 

EMIILIE. Je crois, en verite, que tu aurois eu le 
ſecret de trouver auſſi des conſolations, s'il avoĩt fallu 
te couper la jambe. | 

CHARLES. II n'eſt pas neceſfaire de te dire que 
Jen aurois Etc bien affſige. Mais comme ce malheur 
ne me ſeroit arrive que par la volonte du Ciel, j'au- 
rois tache de lui ſoumettre la ratenne, pour en obtenic 
la force dont j'aurois eu beſoin. 

Qu'en dites- vous, maman? prendre ſon parti 
comme Charles, n'eſt- ce pas l' unique moyen de paret 
à tous le malheurs? Je me ſouviens encore de ce triſte 
jour od je perdis mon papa. Vous pleuriez, je me 
dẽſolois: mais nos gẽmiſſemens & nos larmes ne pou- 


voient lui rendre la vie. Vous me prites par la main, 


& vous me dites: Viens mon fils, prions le Tout. 
Puiſſant de nous conſoler. Je vis bientot que vous 
Etiez plus tranquille, Je ſentis moi-meme que mon 


cœur avoit été ſoulagẽ par la prière. Voila un ben 
moyen que j'ai trouvé pour adoucir la triſteſſe. Je 
me 
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me ſoumettrai aux ordres du Ciel dans tout ce qui 
m'arrivera de fachenx. Jefpere que j'aurai alors du 


courage pour ſouffrir, en penſant que c'eſt Dieu qui 


le veut; Dieu à qui je dis tous les j e : * votre 
yolonte s' accompliſſe. 5 


Mais pourquoi ai-je commence A vous parler de 


choſes ſi triſtes, ma chere maman, vous à qui je ne 


voudrois rien dire que pour vous donner de la joie? 
Je n'y ſais qu'un reméde, c'eſt de prendre dans vos 


bras ma petite ſceur, de la careſſer, de lui parler de 


votre tendreſſe & de la mienne. Je ſuis sur que ſon 


joli ſourire vous rendra la paix & le bonheur. 
— 
: Guillaume D***, 2 fa Mere. 
| Le 18 Aout. 


. . f 5 1 
M. & Mde. Grandiſſon viennent d'arriver, ma 
chere maman, Nous en ſommes tous dans une joie 


que je ne puis vous exprimer. 


N'eſt-ce pas un bon ſigne, lorſque les domeſtiques ſe 
rẽjouiſſent fi vivement du retour de leurs maitres? Je 
veux, lorſque je ſerai grand, etre auſſi humain que 
M. Grandiſſon, puiſqu'il y a tant de plaifir à ſe faire 
aimer, Mais il faut que je vous parle encore de mon 
ami Charles. M. Bartlet nous a demand ce matin 
apres le d&jeuner, fi nous voulions aller faire un tour 
de promenade dans le parc. Quoique Charles fe 

| F trouve 
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trouve 2 preſent beaucoup mieux, il nous a prie de le 
diſpenſer d'etre de la partie. Ma brülure n'eſt pas 
encore entierement_guerie, nous a-t-il dit; & je ſou- 
haite que mon papa & maman, à leur retour, ne puiſ. 
| ſent pas s'en appercevoir. Si jallois me promener 
'F a preſent, ma jambe ſuffriroit peut-etre de la fatigue, 
iy & mes parens ne manqueroient pas de le remarquer, 
f Cela les affligeroit. Jaime mieux me priver du plai. 

1 fir de la promenade, que de leur cauſer le moindte 
4 _ chagrin, Vous avec raiſon, lui dit M. Bartlet; & 
3 j: approuve une fi tendre prẽvoyance. Elle fait hon. 
nmneur A votre cœur. Charles eſt reſté dans ſa cham. 
5 bre; & M. Bartlet, Edouard, Emilie & moi, nous 

ſommes alles nous promener juſques a midi. 

A. notre retour, nous avons trouve Charles qui 
| nous attendoit dans le ſallon d'en-bas. Nous en 
5 avons été ſurpris, parce qu'il ne nous avoit pas dit 
” . _»qu'il voulit ſortir de fa chambre. II avoit encore 
* un peu ſouffert en deſcendant l'eſcalier. Mais |: 
plaifir d'aller un peu plus pres au- devant de ſon pa. 
pa & de ſa maman, valoit bien, nous a-t-il dit, um 
petite douleur. II avoit fait avancer Fheure di 
diner, afin que nous fuſſions plutot libres pour rece-} 
voir ſes parens. Avec quelle viteſſe il a vole ſur k 
perron, lorſque nous avons entendu la voĩture entre! 
. dans la cour! Avec quelle joie il s'eſt precipite dam 
A les bras de ſon papa & de ſa maman! II ne pouvoiti 
# sen arracher pour nous faire place. Vous aurietÞ 
&tE Emerveillce de voir avec combien de grace 
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; , & de reſpe& il a donnẽ la main à ſa mre pour la con- 
wy duire dans TE Taos Cela m'a fait penſer a la joie 
wil. que je reſſentirai, ma chere maman, lorſque je retour- 
3 neral aupres de vous. Oh, elle ſera bien auſſi vive 
gue que celle de Charles, je vous en reponds. Mais il 
= faut que je vous rapporte un entretien qu'il vient En. 
plai voir tout-a-Pheure avec ſon frère. Vous jugerez s'il 


eſt à ſa louange, ſans que j'aie beſoin de vous en prẽ- 
E ; ee $4 | 
M. & Mde. Grandiſſon Etoient montes dans leur 
appartement, pour quitter Jeurs habits de voyage: 
& nous, Edouard, Charles, Emilie & moi, nous Etions 
reſtes dans le ſallon. Charles a prie ſa ſcœur de nous 
jouer une piece ſur ſon clavecin. Emilie Va fait de 
bonne grace: mais a peine a-t-elle eu commence, que 
nous avons entendu une porcelaine tomber, & ſe briſer 
en mille morceaux, Fs 
EpoUARD. Ah voilà encore une porcelaine brſce f 
Ces domeſtiques ſont ſont de grands lourdauts! _ 
CHARLES. Ne les accuſe pas ſi vite, mon frre. 
Nous ne ſavons pas fi Paccident eſt arrive par leur 
faute. 


indre 
4 
hon- || 
ham- 
nous 


qui 
is en 
as dit 
core 
us le 
n pa. 
t, um 
re du 


rece · 5 $ 
ſur le EDOUARD. Je fais que la piece eſt en morceaux. 
entre Ces gens-là traitent les meubles comme s' ils ne coit« 
- toient rien, 
e dan ow 


ouvoiti 
auriel 
grace 


& de 


CHARLES, Je vais voir. J' imagine que le mal ne 
ſera peut ètre pas fi grand. 55 
EpOoUARD. Veux-tu parier, Emilie, qu'il trouve 

encore le ſecret d excuſer le coupable ? 
Ta EMILIE, 
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EMILIE, II fera fort bien, mon frere. N'es tu 


pas bien aiſe, lorſque tu as fait quelque faute, que l'on 


parle pour toi? Combien de punitions Charles ne 


nous a- t- il pas ſauvtes a Pun & a l'autre! Mets-toi 
— x 4 . 

a la place du pauvre domeſtique. | 
 EDovaRD. Tu vas voir, Charles va le ſoutenir, 


comme ſi lien n' ëtoit arrive, 


EMuILIE. Charles ne ment jamais. II ſaura s'y 
prendre d'une autre manière. | 
EpouAR D. Le voici qui revient. On diroit à a 
mine que c*eſt lui qui a fait le mal. | 

EuILIE. Cela prouve qu'il a un bon cœur. 

EDoUaRD: (à Charles) Eh bien, qu'eſt ce donc? 
Avois. je tort de dire que la pidce eſt en morceaux;. 

CHARLES. Je n'ai jamais dit le contraire. _C'elt 
une aſſiette de porcelaine. | 
_ EpovarD. Tu en parles comme fi ce n'@toit rien, 
5 CHARLES. Quand le mal ſeroit encore plus confi- 
dérable, il faudroit toujours prendre ſon parti, 

EDOUARD. Si j'ẽtois à la place de maman, je ferois 
bien payer le dommage à ce mal-adroit. 

CHARLES. Ce ſeroit un peu dur pour un domel- 
tique, qui ma que ſes gages pour s'entretenir. 

EDOUARD. Cela lui apprendroit A etre plus at- 
tentif. | 

CHaRLEs. Mais, Edouard, n*as-tu jamais fait de 
mal-adreſſe, & es- tu bien sur que tu nen feras ja- 
maĩs. | 


4 


* 


EMILIE: 


ILIE. 
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EMILIE. Quand ce ne ſeroit que de jetter de l'eau 
bouillante ſur les jambes. 

EDOUARD. (à Emilie, ) Pourquoi te meler de ce 
qui ne te regarde pas? (a Charles) Si je eas * 
choſe, au moins c'eſt notre bien. | 

CHARLES. Je te demande pardon, mon cher 
Edouard. Le bien de nos parens n'eſt pas a nous. 
Nous ne poſſẽdons rien encore. 

EpouARD. Si jamais tu deviens maitre, je vois 
que tes ee 2s pourront briſer tout ce qu'ils 


voudront. 


CHARLES. Tout ce qu ils voudront, dis. tu? je ne 
crois pas qu'il y ait des domeſtiques qui briſent 
quelque choſe de gaiete de coeur. C'eſt toujours par 
un accident; & A ce titre, il me ſemble qu' ils doivent 
trouver grace. | 

EDOUVARD. Voila une bonte rare, ſans contredit. 
Un valet mal-adroit ne fera jamais de mal chez toi. 

CHARLES. Je eſpere. Paurai ſoin de ne pas 
prendre de gens mal-adroits à mon ſervice. Je met- 
trai tous mes ſoins à les bien choiſir. Cependant, fi 


Fun d'eux venoit a caſſer quelque choſe, je le lui par- 
donnerois, comme ſi je l'avois fait moi-meme. 


EpouARD. Mais il me ſemble que mon papa & 
maman doivent ètre informẽs lorſqu' il ſe briſe W 
choſe chez eux? 

CHARLES. Auſſi mon deſſein eſt- il de les en in- 
ſtruire, mais en mEme-tems de demander grace Pe 
le coupable, 

: | F4y EDOUARD. 


: - 
..., 
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EnOUARD, Et qui eſt-il? Eſt-ce John, eſt-ce 
Arthur ? ira | 
CHARLES. NilPun, ni autre, Si je te diſois que 
C 'eſt toi, mon frere ? | 
EDoUaRD. Moi? Oh voici du nouveau. 
CHARLES, Lorſque tu es alle te promener ce ma- 
tin, n'as-tu pas donné la patce a manger a ton chien 
dans une aſſiette de porcelaine? Et n'as-tu pas mis 
cette aſſiette dans office ſur un banc de bois? 
EpovarD. Cela eſt vrai; mais que s'en ſuit-il? 
CHARLES. Le domeſtique eſt alle chercher ce banc 
{ans lumiere, & en le prenant, il a fait tomber Paſſette 
j qui Etoit deſſas. F 
{4 EpovaRD. Eh bien, eſt- ce ma faute? Quel beſoin E 
avoit-il d'aller fureter dans les tenebres ? ; 
Evitit. C'eſt ce qu'il fait tous les jours. Va, 
mon fière, tout le mal vient de toi. L' aſſiette n'etoit F 
pas a (a place; & le domeſtique ne pouvoit pas devi 
ner qu'elle fut ſur un banc. 
 'ErovarD. Vous parlez toujours, mademoiſelle, 


r 
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| 10 de ce qui ne vous regarde pas. Mais écoute, Charles. 
1 Papa & maman n'ont rien entendu; ils ne s aviſeront 
k | pas de trouver cette aſſiette 2 dire. | 
"i . CHARLES. Comment donc, Edouard? Tu voulois 


oo 
* 


tout-a-[*heure que nos parens fuſſent informes de Pac- 
cident; & tu veux a preſent leur en faire un myſtere, 


parce que tu en es la caule ? .Cela n'eſt pas juſte. BY ! 

Tu en obtiendras facilement ton pardon : le cas ei 

bien graciable, Vois maintenant, mon frere, ſi now - 
devon 
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devons vouloir tant de mal i un domeſtique de quelque 
legere ẽtourderie, puiſque nous en ſommes fi ſouvent 
coupables nous-memes ? | | 8 
Charles avoit à peine fini, que M. & Mde. Gran- 
diſſon ſont deſcendus. II leur a raconte lavanture 
de la porcelaine avec tant d' agrẽment, d'eſprit & de 


gentilleſſe, qu'il y a eu plus a rire qu'a ſe facher. 


Edouard a ẽtẽ enchantẽ de ſe voir fi bien tirer d'af- 
faire. O maman, qu'on eſt heureux d'avoir un frere 


tel que mon ami! J'eſpere bien que je trouverai auſſi 


un bon avocat dans ma petite ſceur, fi. Pavois jamais 


beſoin de ſon eloquence pour me juſtifier de W 


faute auprès de vous. 
— a 
Guillaume D***, & ſa Mere. 
Le 22 Aoũt. 


J E wai pas aujourd'hui de nouvelles A vous dire, 


ma chere maman; mais j'eſpere avoir demain des 


choſes bien intereſſantes a vous apprendre, C'eſt le 


jour de naiſſance de Charles. Edouard m'a dit que 


nous nous amuſerions comme des rois, parce que ſon 
frère a coutume de donner, ce jour - Ia, une fete à tous 
les jeunes gens de notre age qui demeurent dans les 
environs. Emilie pretend au contraire qu'il n'invi- 
tera perſonne cette anne, & qu'il a d&A rẽſolu d' em- 


ployer Pargent que ſon père lui donnera pour fa fete, 


a acheter des livres amuſans & inſtructifs. Je vou- 
drois 
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drois bien qu'il prit ce parti. La compagnie ſe re. 
tire lorſque la ſoirée eſt finie, au lieu que les livres 
reſtent toujours avec nous. 
Je ne crois pas trahir ſa confidence, en vous difant 
qu'il ẽleve en ſecret un joli ſerin de canarie pour le 
5 donner a fa ſœur, juſqu'a ce qu'elle ait regu celui que 
| fa tante lui doit envoyer. Il Paccofitume depuis 
quelques jours à venir manger dans la main, & 3 
voler hors de ſa cage. Emilie ne & attend pas I 
1 ce cadeau. Elle ſera bien ſurpriſe en le recevant. 
i Le ſerin commence d&ja à rep&ter joliment ſon nom, 
i Je veux auſſi en Elever un qui me repete ſans ceſſe lt 
i votre & celui de ma ſceur, Je wen ai pourtant pas 
A beſoin pour penſer à vous. C'eſt le plaiſir que je me 
donne, lorſque je veux me trouver auſſi heureux que 


5 je puis Petre, Etant fi Eloigne de ce que Jaime le plus 
0 dans l'univers. 
A 50 „ 
4 Guillaume D***, à ſa Mere. 
J | 
1 Q 
1 Le 24 Aoũt. 
Ye px 
19 „ ma chere maman, que vous allez etre contente 
"i q de mon ami! II n'a point donné de fete a ſes jeunes 
38 voiſins avec Pargent qu'il a regu de fon père. II ne 
11 Fa pas employe non plus à acheter des livres. II et 
i a fait un bien autre uſage. Mais il faut d'abord 
. I que je vous rapporte un entretien qu'il a eu avec fol 


E papa. 
wa 5 | | Nous 
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Nous nous Etions levés ce matin de fort bonne 


vies WW heure. Notre coutume eft de lire tous les jours une 

ou deux hiſtoires de l' Ancien Teſtament, avant de 
Cant WF deſcendre pour déjeüner. M. Grandiſſon eſt entre 
ur le I dans la chambre au milieu de notre lecture. Charles 
que s'eſt levẽ auſſi-töt de {a chaiſe pour ſaluer fon Pere, & & 
puis lui baiſer la main. 15 
& 2 CHARLES. Je vous ſouhaite le bon jour, mon papa 


Avez-vous bien repole cette nuit? 

M. GRANDIS5ON, Tres bien, mon a; & ink 
auſh, a ce que je voĩs? Mais continue, je te prie; je 
ne veux pas te troubler dans ta lecture. | 
CHARLES. Je craindrois, mon papa, qu'il ne fat 
je me I pas decent de lire devant vous, lorſque vous me faites 
x que l' honneur de me rendre viſite. | 
e plus WW M. Gaanpisson. Le devoir doit paſſer. avant 
tout. J'aurai du plaiſir A t'entendre. 

CHARLES, Je ſuis pret à vous obtir. +. 

Il eſt alle chercher un fauteuil pour ſon pare, & 
1 a repris ſa lecture à haute voix. Lorſqu' elle a ẽtẽ 

nie, M. Grandiſſon lui a temoigne combien il ẽtoit 
content de {a manitre de lire. C'eſt, un talent beau- 
ntente Moup plus difficile à acquerir, qu'on ne penſe, a· t il 
jeune {Wjoute. La plfipart des lecteurs, ſans prendre garde 

Il neu ſens de ce qu'ils liſent, prononcent les mots en na- 

Il en illant ou en chantant; & cela eſt fort penible pour 
PabordMeux qui les Ecoutent. On doit lire particulièrement 
vec {ol hiſtoire d'un ton naturel & ſans affectation, comme fi 

on failoit ſoĩ : meme le rẽcit. Mais c'eſt auvjourd*hui 

Nous | ton 


outs 
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ton jour de naiſſance, & je ſais monte pour te Faire 
- mon compliment, 
CHARLES. Je vous remercie, mon papa. Permet- 
tez que je vous embraſſe, & qfie je vous exprime ma 
reconnoiflance. Ce jour rappelle a mon ſouvenir tout 
ce que je dois à vos tendres ſoins & a ceux de ma 
chere maman. | 
M. Gaaupissox. Nous en ſommes deja rẽcom. 
penſẽs par ta conduite. Continue, mon cher fils, 3 
remplir tes devoirs; & puiſſe le Ciel mettre le com. 
ble aux graces qu'il nous accorde, en nous rendint 
tẽmoins de ta felicite ? 
CHARLES. Je vais travailler avec une nowrllk 
ardeur à me rendre digne de ce voeu. Daignez tou. 
jours m'honorer de vos ſages legons ; & je tacherai de 
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4 ne rien negliger pour les ſuivre. Mais, mon papz 
of avant de commencer une nouvelle année de ma vie, 
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Jai beſoin de votre pardon pour toutes les fautes qu 
Jai pu commettre dans les prẽcẽdentes. 
M. GRANDISSON. Je ne me ſouviens pas d'avot 
regu de ta part aucune ſujet de reproche. P'aime at: 
rendre ce tẽémoĩgnage; non pour t'enorgueillir, mai 
pour t*encourager dans le bien. Ce jour eſt un jou 
de bonheur; je veux que tu le paſſes dans la joie. | 
te donne ce que tu trouveras dans ce papier, pou 
employer, fi tu le veux, à donner un fete à tes mel 
leurs amis. II eſt d@a pres de neuf heures. Ache 
de t'habiller, & deſcends avec Guillaume. * a mel 
nous attend. Adieu, je vais vous annoncer. 
O mama 
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o maman, qu'il eſt doux de ſe rendre digne de 
Faffe&tion d'un bon père! Comme M. Grandiſſon pa- 
roiſſoit-enchante de ſon fils! Des larmes de joie & de 
tendreſſe nageoieut dans ſes yeux. Mais auſſi qu'il 
doit ètre cruel pour de braves parens d'avoir des en- 
fans indignes de leur amour! Oh, je veux toujours 
ſuivre l' exemple de mon ami. Dieu meme doit Pai- 

mer. Que j' aurois encore de choſes a vous dire, fi 
ma lettre nꝰẽtoĩt deja trop longue! Mais vous n'y per- 
| drez rien: je vous les garde pour en commencer une 
autre demain en me levant. Que je voudrois etre au- 
près de vous pour vous exprimer combien je vous 
aime! Jai toujours peur que mes lettres ne vous le 
diſent pas aſſez. Oh fi ma petite ſceur pouyoit vous 
le dire à ma place, elle qui a le bonheur de vous em- 
braſſer! Oui, maman, recevez mes careſſes dans les 
Papa Gennes. Nous ne faiſons qu'un cceur à nous deux 
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a we pour vous mieux cherir. 
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n Guillaume D*, & ſa Mere. 
me al by 
ir, mai | Le 12 Aout. 
” jot a E vais commencer cette lettre, ma chere maman, 
die. I'endroit ou je fini celle d' hier. | | 
r, Pag Avant de deſcendre pour dẽjeüner, Charles ouvrit 
tes mel e papier que venoit de lui donner ſon père. II y 

Ache rouva quatre guinées. Jamais il ne s'ẽtoit vu tant 
Ta way Vargent à Ja fois. II rẽflẽchit un peu en lui- mème. 


I Guillaume, 


mama 
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| penſee. II y a ici aux environs peu de jeunes gens 


Guillaume, me dit-il enfin, je voudrois bien ſavoir ta 


dont la ſociẽtẽ puiſſe nous faire plaifir. Ils ſont la 
pliipart 6 turbulens, que leur commerce en devient in. 
ſupportable. Le jeune Friendly eſt le ſeul dont le 
careCtere foit d'accord avec le mien: & il eſt parti 
depuis trois jours pour Londres avec ſa mere. Que 
me conſeilles- tu de faire de mon argent? Si j'ẽtois à 
ta place, lui dis-je, je le garderois pour en acheter 
quelque choſe d'utile. Trois ou quatre heures de 
jeux ou de danſe ſont bientot Ecoulees ;' au lieu que 
des eſtampes ou des livres nous amuſeroient tous les 
jours. Mais, reprit-il, cela ne te fera- t- il aucune 
peine que nous paſſions la ſoiree a nopß amuſer tout 
ſeuls; comme à PFordinaire? Non sfirement, lui re. 
pondis- je, ta ſociẽtẽ me ſuffit pour Etre heureux. En 
ce cas Ia, repliqua- t- il, en m'embraſſant, je pourra 
ſuivre ma premiere idée; & A ces mots nous nou 
trouvimes à Fentrée du ſallon. Mde. Grandifſon 
embraſſa ſon fils avec toute la tendreſſe imaginable 
& lui ſouhaita une heureuſe fete, Après le dẽ jeunes. 
nous reſtames ſeuls avec M. Grandiſſon. Charles pi 
la main de ſon pere, & lui dit: 

Puls- je vous demander une choſe, mon papa? 
M. GRANDISSON, | Quoi done, mon fils? 
CHARLES. Jugen - vous abſolument eſſentiel que 

donne une fetes à mes jeunes voiſins? 
M. GRANDIssoN. Cela ne depend que de toi. 

2 ; a 
CHARLE 


- 
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- CHARLES.-\ Je puis done faire ce qu'il me plaira 


r ta 

zens de argent que vous avez eu la bonte de me donner. 
it la M. GRANDISSON. Oui, mon fils. 

t in- CHaRLES. Cela ẽtant, je ſais bien comment cẽlẽbrer 
it le ma fete. | 

parti M. GRANDI1SSON, Veux-tu me mettre dans ta 
Que confidence? 

oĩs I CHARLES. Je ne demande pas mieux, mon papa. 
heter je crains cependant que vous ne dẽſapprouviez mon 
es de projet. | | | ; 

x que M. GranDIssON. Non, mon fils, tu peux parler 
's les en toute süreté. Je ne tai jamais vu faire un mau- 


vais uſage de ton argent. Tu es libre d'en faire 
telle diſpoſition que tu voudras : je Papprouve d' a- 
vante. Voyons, que veux - tu acheter? | 

CHARLES. Je vous demande pardon, mon papa, 


ucune 
r tout 
lui re- 


3 


„ourra je n'ai beſoin de rien. Graces A vos bontes, Jai 
neui de tout en abondance. Je veux ſeulement que Pon 
ndiflon ſe rẽjouiſſe à ma fete. Mais ſavez - vous qui Jai choif | 


inable pour la cẽlẽbrer? Ce ſont les pauvres de notre voiſi- 
nage. Je me ſuis fait donner une liſte de toutes les 
onnetes familles qui ſont dans la neceſſite, Com- 
bien ces pauvres malheureux fe rejouiront du petit 
eſtin que je leur prepare! Les fils de nos riches voi- 
ins que j'aurois pu inviter, ont du ſuperflu en tout, 
auſſi bien que moi; & ceux que je veux rEgaler au- 
ourd*hui, ſont quelquefois des jours entiers ſans pain. 
omme ils ſeront joyeux du bon repas que je leur fe- 
a faire! Leur bonheur me ſera plus de plaifir que 
ARLE | G tous 


je ünen 
les pr 


'N'eſt-il pas juſte que Jen rende quelque choſe à mes 
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74 
tous les jeux aux quels j*aurois pu me livrer avec mes 
camarades. Mais c'eſt toujours a condition que cela 
ne vous déplaiſe point, mon papa. | 
M. GRranDiS80N., As-tu penſẽ, mon cher fils, 
que cela pourroit me dẽplaire? Non, non, j*approuve 
en tout ce deſſein gẽnẽreux. Ta quatorzieme année, 
que tu commences fi bien, ne peut amener pour toi 
que des jours pleins de bonheur. La bontẽ de ton 
cceur ne reſtera pas ſans rẽcompenſe. 
CHARLES. Eh, mon papa, je ne fais en cela que 
remplir mon devoir. Combien de graces n'ai-je pas 
regu du Ciel dans l'année qui vient de $'ecouler? 


ſemblables ? | 
M. GRranDISSON., Embraſſe- moi, mon fils, & 


cours accomplir ton louable deſſein. Tu peux don- 
ner tes ordres aux domeſtiques. Je vais leur dire de 
t'obẽir. | 

Que dites-vous de cela, ma chere maman? Oh, : 
J'ẽtois auſſi riche que M. Grandiſſon! je vous don. 
nerois tout, maman, à vous & a ma petite ſœur. Puig |. 
je vous en demanderois une petite partie pour èui . 
bienfaiſant comme mon ami. | 
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Gaiene . 55 Mere. 


Le 27 Aodt. 


Cer hier, ma chere maman, que Charles donna 


ſon repas aux pauvres habitans de la paroiſſe: IIs 
eurent un bon roti, du ris, & des legumes. Jamais 
je n'aĩ eu tant de plaiſir que de voir manger ces bonnes 


gens. La reconnoiſſance & la joie ẽtoient peintes 


ſur leur phyſionomie. Ils burent d'excellente bière 
à notre ſantẽ, toujours avec ce refrain: Vive Charles 
Grandiſſon! Charles avoit ſouvent ſes yeux baignes 


de larmes de plaiſir. Pendant le repas il s appergut 


qu'un pauvre homme, preſque aveugle de vileilleſſe, 
n'ẽtoĩt pas aſſez bien ſervi à fa fantaifie, II fit venir 
le fils du fermier qu'il plaga pres de lui, en difant : 


| Ayez ſoin de ce bon vieillard. C'eſt le plus cher de 


mes convives. Je veux le voir manger de bon appe- 
tit. Mon pere, lui dit il, vous avez la première 
place dans mon repas. II faut que ces jeunes gens 
honorent votre vieilleſſe, pour qu'on les honore a leur 
tour, quand ils ſeront comme vous. | 
Quand le repas fut fini, Charles partagea entre 
eux le reſte de ſon argent. Oui, maman, il leur 
donna tout ce qu'il avoit regu de fon père. Vous 
imaginez quelles benediftions on repandit ſur lui. 


I! en fut ſi attendri qu'il ne put y tenir plus long- 


tems. II me prit par la main, & nous nous en allames 
ſans pouvoir prononcer une parole, Ce ne fut qu' en 
G2 rentrant 
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delicieux. Jen ſerai d' autant plus reconnoiſſant en. 


tre nous, dans nos amuſemens ordinaires. Quelle fut 


une nombreuſe compagnie! M. Grandiſſon avoit in. 


mien donner. Avjourd'hui que je peux partager le 


rentrant à la maiſon qu'il me dit: Eli bien, mon 
ami, peut - il y avoir un plus grand plaifir que de ſou- 
lager les malheureux? Oh non, lui rẽpondis. je, en 
lui ſautant au cou, tu ne pouvois me donner une fete 
plus agreable. Mon coeur étoit auſſi emu que le 
ſien. Helas! penſois- je en moi-meme, que les pau. 
vres ſont a plaindre! Ils manquent ſouvent des pre. 
miers beſoins de la vie, tandis que nous ſommes aſſis 
tous les jours a une table couverte de friandiſes, oi 
notre embarras n'eſt que de choiſir ce qu'il y a de plus 


vers le Ciel de qui nous tenons ces faveurs; & Jen 
aurai d' autant plus de pitiẽ pour ceux qui ſouffrent 
Findigence. Oui, mon plus grand plaiſir ſera de les 
ſoulager, a l'exemple de mon ami. 

Apres le diner nous allames faire une petite pro- 
menade. Nous croyions paſſer le reſte de la ſoiree en. 


notre ſurpriſe, en arrivant a la maiſon, d'y trouver 


vité les gentilshommes du voiſinage, & leurs enfans, 
a venir célébrer avec lui la fete de fon fils. Nous 
eumes un joli concert, & enſuite un bal. Charles & 
fa ſœur y firent des merveilles. Que j'aurois der: 
{avoir comme eux chanter & toucher du clayecin; 
Mais, vous le ſavez, maman, ce n'eſt pas ma faute, 
Je n'ai pas eu de maitres: vous n'ẽtiez pas en ętat d 
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mon 
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2 
lecons de mes amis, je vais en profiter ſi bien que je 
puiſſe un jour les Egaler pour vous plaire. 

Je ſuis oblige de finir ici cette lettre, ma chere ma- 
man: on vient de m' appeller pour aller faire un tour 
dans la campagne. Jeſpere que cette promenade ſera 
fort agrẽable; & j'aurai ſoin de vous en rendre 
compte. Mais j'allois ovblier de vous dire que 
Charles fit hier preſent a fa ſœur de fon joli ſerin, 
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pour lui payer le bouquet qu'elle venoit de lui don- 


ner. Emilie eſt déjaà fort bien avec ſon oĩſeau. II 
file pour elle de jolis airs que Charles lui a appris 
ſur {a ſerinette. Je n'ai jamais vu de petite bete fi 
dröle. Je voudrois que ma ſœur vit tout le ſoin 


qu'en prend Emilie. Mais Jaimerois mieux encore 


etre auprès d'elle pour embraſſer, car je ſerois auſſi 
aupres de vous, ma chere maman. 


—— 
ith DX**. 4/8 Mere. 
Le 27 Aoitt. 
N OUS n'avons pas eu hier autant de plaiſir que 


nous l'avions penſe, ma chere maman, Le tems 


ctoit aſſeʒ beau lorſque nous ſortimes; mais il com- 


menge bientot à tomber une groſſe pluie, enſorte que 
nous fumes obliges d'entrer dans une mauvaile au- 
berge pour laiſſer pafſer Porage. Edouard grognoit 


entre ſes dents; Emilie Etoit triſte; & $'il faut vous 


Pavoner, je n'6tois pas trop content moi - meme. 
Charles, qui fait toujours prendre ſon parti, Etoit le 
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ſeul que ce contretems neut pas affectẽ, comme vous 
allez le voir par notre entretien. | 

EDoUAaRD. Il eſt bien malheureux que cette pluie 
ſoit venue. Nous ne pourrons plus avoir de plaiſir, 

CHARLES, Nous prendrons ici le the. La pluie 
ceſſera peut-Etre. Sinon il ſera facile d' envoyer cher. 
cher la voiture, pour que ma ſœur n'aille pas dans 
I'bumidite., 1855 
EuLIE. Je ts remercie, mon fire. Mais j'aime- 
rois bien mieux qu'il fit ſec. 

CHARLES. Je le congois. Ta promenade en ſe. 
roit plus agreable. Mais notre jardinier defiroit ce 
matin la pluie, parce que les plantes & les arbres en 
ont un grand beſoin. De ſes vœux ou des tiens, lel- 


quels meritent le plus d' etre exauces ? 


EDOUARD. (Avec un ſourire er., ) Ceux de 
jardinier ſans doute? 

CHARLES, Oui vraiment, car sil ne pleuvoit pas, 
les arbres auroient beaucoup a ſouffrir de la (Echereſle, 
Et ne ſerois-tu pas bien fache s'il ne venoit pas de 
fruit? Que deviendroit les malheureux 6 la chaleur 
Etouffoit le bled ſur la terre, & que la diſette des 


moiſſons fit rencherir le pain? 


_ EMILIE. Oh ils ſeroient bien a plaindre. 
CHARLES. Rejouis-toi donc de la pluie qui de- 


tourne d'eux ce malheur. Tu y trouveras d'autres 


plaiſirs toi-meme, Tu verras comme la verdure pa- 


roitra demain plus fraiche & plus brillante, comme 
| les 
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Tes fleurs de notre parterre auront 1 de nouvelles 


couleurs. 

EMuILIE. Allons, voila qui eſt fait. 
fache plus contre la pluie. Elle n'a qu'a tomber, 
ſans craindre que je m' en formaliſe. 

EDoUaRD. Un jour de moins ne faiſoit pas grand- 
choſe. IL auroiĩt bien mieux valu qu'elle ne fat arri- 
vee que cette nuit ou demain. Nous aurions pu nous 
promener aujourd'hui. | 

CHARLES, Cevx qui ſe mettront cette nuit ou de- 
main en voyage, aiment mieux qu'elle tombe à pre- 
ſent, Pourquoi veux-tu que le tems Lie gouverne de 


| preference A ta fantaiſie? 


EMILIE. Charles a raiſon, Nos dete ſont ſi con- 
traires les uns aux autres, qu'il n'eſt pas poſſible que 
tout le monde ſoit ſatisfait. : 

CHARLES. Crois-moi, nous ſerions bien malheur- 
eux, ſi toutes nos prieres Etoient exaucces. Et pour 


en revenir au tems qu'il fait, queſt-ce que c*eſt que 


de nous priver pour un jour de nos plaiſirs, en compa- 
raiſon du bien que cette pluie va produire pour les 
autres, & pour nous-memes ? 

EuILIE. Mais regarde, les pauvres oiſeaux! je les 


[ Plains, 


CHARLES. IIs ſauront bien ſe mettre à Vabri, f 
la pluie leur dEplait. D'ailleurs, à ce que dit mon 


papa, leurs plumes ont une eſpece d'huile qui les em- | 


peche de ſe mouiller. | 
EM1LIE, 


Je ne me 


k 
* 


© 
; 
by 


— 


dle la promenade, Pour Edouard, il fut toujours grog. 


tous les contretems qui pourront m'arriver. II en eſt 


las! Nous ne pouvons nous atteindre que par no 
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EMILIE. Ah, Jen ſuis bien aiſe. Il me ſemble 
que tout eſt arrange bien ſagement. 

La pluie ne fit que devenir plus forte. Heureuſe- 
ment Mͤde. Grandiſſon ne nous avoit pas oubliés, 
& nous vimes arriver la voiture qui venoit a notre 
rencontre. Nous fùmes bientot de retour à la maiſon. 
Emilie alla s' amuſer avec fon ſerin. Charles & moĩ nous 
fimes une partie de volant, pour remplacer l'exercice 


non; & il ne ſut imaginer autre chole pour fe con- 
ſoler, que de tracafſer fon chien. C'eſt une bonne 
legon qu'il me donne. je vois que Jorſqu'on prend 
de I'humeur à la moindre contradiction qu'on Eprouve, 
on courte le riſque d'etre ſouvent malheureux. Al. 
lons, je tacherai de m*accommoder de mon mieux? 


un pourtant qui me paroit toujours bien ſenſible ; c'eſt 
de vous tendre les bras, ſans pouvoir vous embraſler, 
vous, ni ma, petite ſœur. Je penſe mille fois par 
jour que vous me tendez auſſi les votres. Mais, he- 


ſentimens. Eh bien, qu'ils ſoient aſſez vifs & aſſe 
tendres pour nous rëunir. | 
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* 


Guillaume D***, à ſa Mere. 


Le 29 Aout. 


1 faut ma 1 maman, que je vous raconte une 
drole d'hiſtoire qui nous eſt arrivee hier au ſoir. 
II y avoit à peine une demi-heure que nous Etions 


couchẽs, lorſque nous entendimes un grand bruit, 
Qu'eſt cela, dis. je à mon ami? - Je ne ſais, me rẽpon- 


dit-il ?- Ce ſont peut tre des voleurs, repris- je? Et 
au meme inſtant nous entendimes Edouard pouſſer un 
eri aigu. Charles fauta auſſi-tõt de ſon lit, prit 


quelques legers vẽtements, & ſaiſiſſant fon Epee: 


Suis-:moi, Guillaume, me dit- il. C'eſt dans la chambre 
d Edouard. Fallumai-un flambeau à notre lampe de 
nuit, & nous montames dans la chambre de ſon frꝭre 
pour voir ce que cela pouvoĩt tre. Charles ne mon- 
troit pas la moindre frayeur; mais moi, pour vous 


dire la verite, je tremblois de tout mon corps. En 


entrant dans la chambre d' Edouard, nous le trou- 
vames étendu à terre, couvert d'une table qui ẽtoit 


tombee ſur lui, avec ſes livres & ſes papiers. Aprés 


Pavoir aide A fe relever, Charles lui dit: Que t'eſt-il 
donc arrive, mon frere ? 
EDOVARD. Je wen ſais rien. Mais je viens d'a- 


| voir une terrible peur. 


CHARLEs, Et par quel hazard te trouyes-tu A 
terre ? | 


EDOUARD. 
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EDOUARD. Je vais te le dire. Mais laiſſe- moi 
un peu revenir a moi. „„ 
GUILLAUME, As- tu vu quelqu'un? Eſt-ce des 
voleurs? _ | 
EDOUARD. Non, je ne le crois pas. Mais je ne 
ſais encore ce que c'eſt, | | 
CHARLES. Et pourquoi as-tu poullc un cri fi af. 
U 5 | 
EDOUARD. Tu en aurois bien fait autant ſi tu 
avois ẽté A ma place. Je ne ſais comment je ſuis 
tombe du lit. C'eſt un eſprit qui m'a pouſle. 
CHARLES,, V penſes-tu, Edouard ? 
EDoUaRD, II revient un eſprit, te dis. je. 
CHARLES. Je craignois qu'il ne te fat arrive 
quelque choſe de facheux, Je vois à preſent que ce 
n*eſt plus qu'un ſujet de rire, Mais te voila tout ef. 
fare, Guillaume eſt auſſi tout hors de lui-meme. 
Je vais vous chercher un peu d'cau de mẽliſſe. II eſ 
à propos d'en prendre quelques gouttes. 
_ _ EpovaRD. Ne deſcends pas tout ſeul. Appelle 
un domeltique, : | e 
CHARLES. Je n'en ai pas beſoin. Gardons-nous 
de faire du bruit, de peur que mon papa & maman ne 
ſe rẽveillent. 
GUILLAUME. Eſt- ce que tu oſeras parcourir l 
mailon ſans avoir perſoune avec toi? 
CHaRLES. Et pourquoi non, mon ami? Que-yeux- 
tu que je craigne ? | 
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EDOVARD. Je ne ſuis pas plus poltron que toi, & 
cependant je n'olerois en faire autant. Ecoute donc, 
Charles. 

GUuiLLAUME. Bon! II eſt d& loin. II eſt ſorti 
d'un air dElibere, Franchement, il a bien du cou- 
rage. Mais, Edouard, comment la choſe eſt- elle ar- 
rivee? _ | : | wed 

EDOUARD. Je te le dirai, quand Charles ſera re- 
Venus. | | 
GUILLAUME, Tiens, le voici déjà de retour. 

EDou ARD. N'as- tu rien vu, mon frere? 

CHARLES, ( Avec un ſourire.) Je te demande 
pardon, J'ai vu Pallee, Peſcalier, mon armoire & 
cette bouteille. Allons, prenez un peu de cette eau 
fortifiante. Elle vous donnera du courage pour atten- 
dre Veſprit. | | 

'EDOUARD, Je te prie de ne point badiner la- deſ- 
ſus. | - | | 

CHARLES. Pourquoi non? C'eſt juſtement avec 
les eſprits qu'il faut badiner. | 

GUILLAUME. 


- 


C'eſt que tu ne crois pas qu'il en 


F * 2 7 ; | 
CHARLES. Il eft vrai. Mais dis- nous un peu, 
Edouard, par quelle aventure ſommes. nous tous les 


| trois hors de notre lit A Pheure qu'il eſt? Et d'abord, 


qui Ca fait ſortir du tien. | 
EpovaRD. C'eſt Veſprit, te dis. je. 
CHARLES. C'eſt plutot un reve que tu auras fait. 
EDOUARD, Non certes, j'ẽtoĩs bien Eveille. 
CHARLES, 
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CHARLES. Raconte-moi done ton hiſtoire, 

EDoUaRD, La voici. Tu ſais que je n'aime pas 
a dormir avec de la lumiere dans ma chambre. Je 
venois d*&teindre mon flambeau & de me mettre au 


lit, lorſque j'ai entendu marcher doucement ſur le 


plancher. Je me ſuis releve fur mon ſcant; & en 
Ecartant le rideau, Jai vu clairement dans ce coin 


deux lumières qui Etoient tantot grandes & tantot pe- 


tites, & qui ſe remuoient. 

CHARLES, C'eſt un Ebloviſſement qui t' aura pris, 
ſans doute. 

EDOUARD. Vraiment oui, un eblouiſſement? C elt 


une choſe que Jai vue, comme je te vois. 


. CHARLES. Eh bien, enſuite? 

_ EpovaRD. Je me ſuis tenu tranquille, ſans oſer 
ſouffler. Alors les lumieres ſe ſont Eteintes, & j'ai 
entendu trotter dans la chambre; puis, il eſt fait un 
bond violent contre la porte. 

GUILLAUME, Le ſeul r6cit me rend tout tran. 

EpovaRD. Charles a beau ſe tenir ferme, il au- 
Toit Ete auſſi trouble que moi. 

CuakLESs. Mais pourquoi n'as-tu pas appellé 
pour demander de la lumière? 

EpouaARD. Eſt-ce que je le pouvois? L'opprel- 
ſion m'*avoit ferme la bouche. Tout a demeurẽ tran- 
quille un moment. Mais bientot j'ai entendu quel- 
qu'un ſe gliſſer contre le mur, & tout de ſuite apres, 
2 la foible lueur de la lune, j'ai vu un grand fantome 
blanc contre les rideaux de la fenetre, II paroiſſoit, 

L X de 
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de moment en moment, devenir plus grand & plus 


gros. J'ai mis la main ſur mes yeux, daris la crainte 


de voir quelque choſe d' effroy able; & ;; ai voulu ha- 
zarder de deſcendre doucement du lit, & de m'eſqui- 
ver hors de la chambre. Le fantome, a ce qu'il m'a 
ſemble, s'eſt mis A bondir, & il eſt venu droit a moi. 
Alors, dans ma frayeur, je ſuis tombé contre ma ta- 


ble, & je Pai renverſce ſur moi, en pouſſant un eri 


qui eſt aJle juſqu'a vous. Mais doucement, je crois 
rentendre encore. | 
GUILLAUME, Il me ſemble auſſi que Jai entendu 
remuer quelque choſe pres du bureau. 
CHARLES. Je parie que c'eſt un rat qui geſt 
cache deſſous. | | 
EDOUARD. Mais un rat n'eſt pas blanc; & ce que 
Jai vu eſt au moins auth * que notre chien de 
baſſe-cour. . 
CHARLES. Nous wavons qu'a climbing Sil 
ici, il faut bien qu'il ſe montre. : | 
Charles ſe mit alors a fureter dans tous les coins. 
I! viſita la ruelle, & regarda ſous la commode, ſous 
le ſecretaire, & ſous le bureau. Voici I'Eſprit, s- 
cria-t il enfin. Je Pai trouve. Et qu'eſt- ce que 
©*toit que cet Eſprit? Oh, devinez, ma chere ma- 


man. C'*etoit un gros chat blanc du fermier, qui 


zürement s'ẽtoit gliſſe, A la dErob&e, dans la maiſon, 
& ᷑toit monté dans la chambre d' Edouard. Il nous 
ecbappa alors à tous les trois un grand &clat de rire. 
Charles plaiſanta fort joliment ſon frère ſur ſa erẽdu- 

lite; 
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lite; & le chat ſe ſauva bruſquement, aufſi-tdt qui 
vit la porte ouverte. Edouard ſembloit confus de 
cette aventure. Je ne puis comprendre, dit. il, com- 
ment le chat a pu me paroitre d'une grandeur fi 
Epouvantable, C'eſt le propre de la frayeur, rẽpon. 
dit Charles, de nous repréſenter les choſes tout 
autrement qu'elles ne ſont en effet, & ſourtout de les 
groſſir à notre imagination. Mais les deux flam- 
beaux je les ai bien vus ?—Je le crois. C' toit 
les yeux du chat, qui te ſembloient plus grands, 


ou plus petits, ſelon qu'il ouvroit ou fermoit les 
paupières. Crois moi, il en eſt de tous les Eſprits 
dont les ſots ſe font peur, comme dlu chat de notre 
hiftoire. Lorſqu'on remonte A la 1 on voit . 
elle eſt toute naturelle. 

Apres cette converſation, nous retournimes nom 
coucher; & nous avons dormi fort tranquillement k 
refte de la nuit. Ce matin, a dejetiner, nous avon 
regale M. & Mde. Grandiſſon de Phiſtoire de netr 
revenant. Tls ont donne des louanges à la refolution 
& au ſang froid'de Charles. II eſt vrai que je i 
jamais vu fa preſence d'eſprit en dẽfaut. Pour Edou- 
ard & moi, nous n'ayons pas été les derniers A ne 
de notre foib!cfſe. Te ſuis honteux, en vErite, de n's 
voir pas eu plus de courage.  Jeſpere que cette hif 
toriette amuſera ma petite ſcœur, & qu'elle pourra hi 
donner, en pareille occaſion, un peu plus de hardick 
que wen a eu ſon fire, 
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Adien, ma chere maman,. vous ne m'éëcrivez pas 
zuſſi ſouvent que je le deſire, & que j'en aurois beſoin. 
Emilie me parle-ſouvent de ma ſœur. Elle voudroit 
ſavoir fi vous en etes toujours auſſi contente. Don- 
nez-moi de ſes nouvelles, je vous en conjure, pour 
fatisfaire ma tendreſſe, & Finteret que ma jeune amie 
daigne prendre a une petite perſonne que Jaime tant, 
Je Vembrafle par votre bouche, pour lui faire-micux 


| ſentir toute FafieRion que j'ai pour elle. 


— 
Mae. pn en; & ſen Fils. 
Le 6 Septembre. | 


J E ſuĩs fort ſenſible, mon cher fils, au tendre re- 
proche que tu me fais de ne te pas ᷑crire aflez ſouvent. 
Je n'auroig point d' occupation plus agreable ſi j ẽtois 
libre de 75 abandonner. Mais tu dois aiſement 
conceyoir combien mon tems eſt rempli par tous les 
details de mon menage, & ſur-tout par les ſoins qu” 
exige de moi ta petite ſoeur, Je ſuis obligee de Vin- 
ſtruire moi-meme, puiſque je ne ſuis pas aſſez fortu - 


| ice pour lui donner les maitres dont elle auroit be- 


foin. I] eſt vrai que je me trouve bien dẽdommagcbæ 7 
de mes peines par ſes heureuſes diſpoſitions. Elle 
apprend tout avec la plus grande facilite: rien ne re- 
bute ſon courage; & je ſuis chaque jour ẽtonnte des 
progres que fait ſon intelligence. Ses ſentimens ne 
me donnent pas moins de ſatisfaction. II feroit diffi- 


H 2 Cile 


** q — *** 
4 
* "4 2% = 4 1 * * 
8 Ss p 1 *< \ 
K * CE SE RT? — * is 23 — 
* = , 3 * 9 ene . hs | 4 


mene chaque jour la converſation ſur ce chapitre. 0 


aime d'avantage, ce qui fait toujours plaiſir. N“ eſt- c 
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eile d'avoir un cœur plus droit & plus ſenſible, 
Tout ce que tu m'ecris de tems en tems ſur Emilie, 
lui fait infiniment de plaiſir. La jolie lettre que 
cette charmante demoiſelle ecrivit a ſa mere au ſujet 
des pauvres incendies, & dont tu m' as envoye copie, 
a fait la plus vive impreſſion ſur ta ſœur. Elle ra- 


ma chere maman, me diſoit-elle hier, fi Javois été 
riche, j*aurois bien fait comme Emilie. Quelle doit 
avoir eu de plaiſir à ſecourir ces, pauvres Demoiſelles 
Falſton! Oui, ma fille, lui rẽpondis je, elle a da tre 
hien heureuſe; & je le ſuis auſſi de voir que tu ſais 
prendre part aux peines des autres. C'eſt une preuve 
que tu as un bon cœur; & tu merites par ces ſenti- 
mens que les autres prennent auſſi du plaiſir a parta- N 
ger tes chagrins. Ces diſpoſitions affectueuſes ſont 
neceſſaires entre les hommes, pour ſe ſoulager mutu- 
ellement dans leurs peines. Ce que vous dites I, 
maman, eſt bien vrai, me dit-elle. Lorſque Jai du 
chagrin, & que mes petites amies en paroiſſent affli 
gees, il ne m'en cotite pas la moitiẽ tant pour me con- 
ſoler; & puis encore il y a cela de bon que je les en 


pas la, mon fils, un ſentiment biem délicat, & d'une 
expreſſion charmante par ſa nalveté? Elle en a tous 
les jours de ſemblables, qui m'attendriſſent juſqu'au 
larmes. — 

Je ne ſuis pas moins touchẽe de ceux que tu me 
tẽmoignes dans tes lettres. Je ſens qu' ils viennent du 
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fond de ton cœur; & je les recueille avec joie dans 
le mien. Ils adouciſſent ma melancolie. Je vois 
que je n'ai pas tout perdu ſur la terre en perdant mon 
époux, puiſque mes enfans me reſtent pour me cherir 
auſſi tendrement que je les aime, Oui, c'eſt vous 
deux que je charge du ſoin de mon bonheur. Ce ſoin 
ne vous ſera pas penible, puiſqu'il me ſuſfit de vous 
voir heureux par vos vertus. 

Toutes les lettres que je recois de Mde. Grandiſſon 
ſont pleines des tEmoignages les plus avantageux ſur 
ton compte. L'amitié qui nous unit, a fans doute 
un peu de part a ſes Eloges. Cependant j'aime A 
croire que tu ſens afſez vivement le prix de ſes bontes, 
pour ne rien faire qui puiſſe t'attirer des reproches 
fur ta conduite. I te ſeroit bien honteux de les me- 
riter, ayant continuellement ſous les yeux un modele 
auſſi parfait que Charles. L'attachement qu'il a 
pris pour toi me flate infiniment. On ne ſent jamais 
une vive inclination pour ceux qui ne meritent point 
d'eſtime. Continue de ſuivre les bons exemples de 
ton ami. Un jeune homme douẽ de qualites f nobles, 
doit t'inſpirer une louable emulation ; & ta ne peux 
repondre à fa tendrefle, qu'en cherchant a devenir 
diene de Faimer. 3 

Je vois que ton cœur ſouffre de ne pouvoir imiter 
fa bienfaiſance. Il me ſeroit bien doux de te mettre 
en Etat d'exercer cette touchante vertu. Cultive-la 
toujours dans ton ſein, juſques au moment ou la for- 
tune te permettra de ſuivre des mouvemens auſh ge- 

Hz nẽheux. 
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nereux. En attendant, mon fils, ' recois le peu d'ar. 
gent que je t'envoie. Je ſouhaiterois pouvoir t'en 
offrir d'avantage. Mais c'eſt tout ce que Fetat de 
mes affaires laiſſe en ce moment a ma diſpoſition, 
Pai fait remettre a M. Grandiſſon tout ce qu'il a 
bien voulu avancer pour tes beſoins. Ceci eft 
uniquement deſtins à tes plaiſirs; & je ſuis sure que tu 
ſauras les trouver dans Pemploi le plus digne d'un 
cceur ſenſible & genereux, Adieu, mon cher fils, 
je t'embraſſe avec tous les tranſports d'une mere qui 
n*attend ſa ielicite que de la tendreſſe & des vertus de 
ſes enfans. - | 


* 


— WY Im 
Guillaume D. à ſa Mere. 
Le 12 Septembre. 


J E vous remercie mille fois, ma chere maman, du 
cadeau que vous m'avez envoyẽ. Comment! Vous 
dites que c'eſt peu de choſe. Oh, non, permettez- 
moi de vous contredire, je trouve que c'eſt beaucoup, 
Vous n'etes pas riche, il s'en faut, & vous me faites 
preſent de deux guinées pour mes plaiſirs. N' eſt. ce 
pas bien plus que ſi vous Etiez dans l'opulence, & 
que vous m' euſſieʒ donnẽ dix fois d'avantage? Helas! 
Je crains que vous ne vous ſoyez miſe dans la gene 
pour m'enrichir. Cette penſce trouble la joie que 
j'aurois eue de recevoir des marques de votre bonte. 


Soyez au moins perſuadee que je ſens toute la valeur 
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de ce don, & que je ſaurai en faire un Wer, dont 
vous ayez fujet d' etre ſatisfaite. 

Je vous avoue que ij at ſenti un peu d'orgueil à in- 
fraire Emilie de ce que vous m'apprenez de ma pe- 
tite ſoeur. Il me ſemble que je ſerois plus fier de ſes 
perfections que de celles que je pourrois acquerir, 
Emilie m'a paru flattée que ſa conduite ait merits 
votre approbation. Elle devient tous les jours plus 
ſenſẽe & plus aimable. Puiſque ma petite ſœur fait 
fi bien ſon profit de ce que je vous Ecris ſur le compte 
de mon amie, je vais vous rapporter une autre aven- 
ture qui lui eſt arrĩivẽe. Franchement, il y a d'abord 
un peu de fa faute; mais la (vite lui en fait trop 
d'honneur, pour que je n'ai pas du plaiſir à vous ra- 
conter la choſe comme elle $'eſt paſſẽe. La pauvre en- 
fant ẽtoit hier dans la ſalon avec Edouard. Ils s'amu- 
ſoient à jouer tour-a-tour de petits airs ſur le clayecin. 
Vous ſaurez qu'il y a dans ce ſalon une armoire en 
laque, remplie des porcelaines les plus précieuſes. 
Emilie eut la curioſité de Pouvrir, pour regarder des 
ngures Chinoiſes, dout on venoit de faire preſent A 
M. Grandiſſon. Elle en prit une dans ſes mains afin 


| de la confiderer de plus pres. Edouard, qui ſonge 


toujours à faire des malices, lui dit bruſquement, 
pour Pattrapper, qu'il entendoit deſcendre ſa mere, 
Emilie, craignant d'*tre priſe ſur, le fait, neut rien 
de plus preſſẽ que de remettre la porcelaine dans Var- 
Mais en retirant ſon bras avec precipitation, 
ehe fit tomber une taſſe qui ſe rompit en mille mor- 
ceaux. 
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rois pas une taſſe comme celle - là. 
moyen que de t'embarquer pour la Cline, afin d 


aller chercher ſa pareille. 
EMILIE, Quel plaiſir prends-tu à me tourmenter 
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1 ceaux. Elle fut faifie de conſternation en voyant ce 


Elle ſavoit que cette taſſe Etoit du plus 


grand prix, & que ſa maman la conſervoit avec un 
ſoin extreme parce qu'elle faiſoit partie d'un ſervice 
de dejeuner qui lui venoit de la meilleure de ſes amies. 
Edouard quitta ſon clavecin au cri de douleur que 
laiſſa Echapper Emilie; & voici Fentretien qu'ils 
eurent enſemble. 
EDOUARD. 
beau chef-d'ceuvre, 


Vraiment, tu viens de faire 1a un 
Je ne voudrois pas etre à ta 


i. place. 

1 % . 2 — 

DW... EMILIE. . O mon frere, tu vois que je ſuis aſſez 
-# aflligee, Ne/m'eſfraie pas d' avantage, je t'en ſupplie, 
5 Donne-moi plutdt un bon conſeil. 


EDOUAaRD. Quel conſeil veux-tu que je te donne? 


Quand tu irois chez tous les marchands, tu ne trouve- 
Il n'y a d'autre 


* 


7 


' 


ij par tes railleries ? 
f oF EDOUARD. Mais auſſi pourquoi fureter dans 
N i Farmoire ? 1 
1 EMILIE, Cela ne t' arrive jamais, n'eſt-ce pas? 
110 A, . EDOUARD. C'eſt de toi qu'il s agit. Avois- tu 
1 5 ; beſoin de toucher 3 A cette porcelaine? 
11 i EulLIE. II eſt vrai. Pai mal fait. Cependant fi 


tu ne m'avois pas donne un fauſſe peur, je n'aurois 
rien calle, 


' 


EDOUARD. 
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EDOUARD. Ce dejefiner de porcelaine, qui falſoit 
tant de plaifir à maman, le voila dEcomplette, © Au- 
tant voudroit qu'il n'en reftat plus une ſeule pĩèce. 

EMILIE., Je donnerois tout au monde pour que 
cela ne füt pas arrive, a 

Epou ARD. Oh oui, cela t*avancera de 
beaucoup. 

EMILIE. O mon frere, que tu es cruel | 
ne me tourmenteroit pas ainſi. 

EDOUARD. Eh bien ne pleure yrs Gavantage. Je 
vais te dire ce qu'il faut faire. 

EMILIE. Voyons, dis-moi cela, mon ut 

EDOUARD,. Perſonne au monde n'a entendu ce 
qui vient d'arriver. Nous n'avons qu'a ramaſſer les 
morceaux, & les mettre l'un a cots de l'autre dans 
Parmoire. Maman n'y regardera pas de ce matin. 
Pendant le diner tu pourras dire que tu as entendu des 
porcelaines tomber dans l'armoĩre. Je ſoutiendrai la 
meme choſe. Maman ira faire fa viſite; & ſans 
doute elle anti que la porcelaine eſt tombee 


Charles 


d'elle-mème. 


EMILIE. Non, mon frere, voila ce que je ne ferai 
point. 


EDoUVaRD. Et pourquoi donc 7 Tu n'accuſes 
perſonne. in? | 
EMILIE. N'importe. C'eſt un mauvais expẽdi- 


ent. Dire un menſonge, ebeſt pis encore que de caſſer 
la porcelaine, 


EDOUARD. 
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 EDOUARD. + A la bonne beure. Je te donne un 
moyen de ſortir d'embarras. Tu ne veux pas en 
profiter. Ce ſont tes affaires. | 

EMILIE, Helas! Que vais-je Welt. 

EDOUARD. Je crains pour toi. Mais je ſuis bien 
bon de men mettre en peine. Tu ne demandes qu'à 
etre punie. | 

EMILIE. Oui, j'aime micux etre punie que de 
tromper maman. Je vais la trouver. Je lui dirai 


rivẽ. Je lui demanderai pardon en lui promettant de 

ne plus toucher de ma vie 2 la clef de ſon armoire. 
Emilie Etoit prete a ſortir, quand elle vit ſa-mere 
entrer dans la chambre. Elle $'arreta toute decon- 
certee, Elle rougit, elle palit: fon viſage devint de 
toutes les couleurs; & avant de pouvoir dire un ſeul 
mot, il lui Echappa un torrent de larmes. Elle Sat- 
tendoit a recevoir de vifs reproches. Quelle fut a 
ſurpriſe, lorique Mde. Grandiſſon qui avoit tout en · 
tendu, la prit tendrement dans ſes bras, & lui dit, 
en la careſſant: Tu es une bonne fille, ma chere Emi- 
lie. je ne ſais pas ce que tu as briſẽ; mais quand ce 
ſeroit le morceau le plus precieux, je te le pardonne 
en favenr de ta franchiſe & de ta conſiance. Pour 
vous, Monſieur, continua-t-elle, en s'adreſſant I 
Edouard, montez dans votre chambre, pour y medi- 
ter {ur la legon que votre jeune ſœur vous a donnee. 
Vous &tes bien heureux que votre pꝭre nen ſoit pas 
inſtruit. II fcroit plus ſevere que moi. Allez & 
roug iſle 
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plus grande conſternation. 
de bonne heure à cheval, ſuivi d'un domeſtique, pour 
aller rendre viſite à un de ſes amis à deux Iieues du 


LE PETIT OnANDISsoũc-c. 9 


rougiſſez de votre menterie. je vois que je ne puis 
plus compter dẽſormais ſur vos paroles, & que je 
puis toujours m'en rapporter à celles de ma fille. 
Vous voyez, maman, combien Emilie fut rẽcom- 
penſce de n'avoir pas ſuivi les mauvais conſeils 
d' Edouard, car elle auroit payẽ cher ſon menſonge, 
puiſque Mde. Grandiſſon avoit tout entendu. Le 
rccit de cette aventure ne ſera pas, je crois, inutile a 
ma petite ſceur. Ce n'eſt pas que je la ſoupgonne 
d'avoir jamais Iidee de vous tromper. Que le Ciel 
m' en preſerve! Mais c'eſt un nouvel encouragement 
pour perſiſter dans les bons principes qu'elle a recus 
de vous. Ah qu'elle eſt heureuſe de pouvoir les re- 
cueillir de votre propre bouche! Helas! II y a bien 


long-tems que je ne jouis plus de ce bonheur. La 


mer, en grondant, me ſẽpare de ce que Jai de plus 
cher au monde. Oh, quand pourrai- je vous embraſ- 
fer! Quand pcurrez- vous nous voir, ma petite ſœur 
& moi, tous deux A vos genoux, pour vous tẽmoigner 
a 'envi notre tendrefle ! 


Cuillaumt D***, à ſa Mere. 
Le 16 Septembre. 


O MA chere maman !] tout le monde eſt ici dans la 
Charles eſt forti ce matin 
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chateau. Eh bien, il n'eſt pas encore de retour, 
Son pere lui avoit recommande d'etre revenu avant 
cinq heures, & il en eſt d&a plus de neuf. Jamais il 
n'avoit deſobei aux ordres de ſes parens. Il faut 
qu'il lui foit arrive quelque malheur. La nuit eſt fort 
ſombre. Il fait un brouillard affreux. M. Gran- 
diſſon vient de faire partir un valet- de- chambre pour 


avoir de nouvelles de ſon fils. Avec combien d'im- 


patience Jattends ſon retour! 


Onze beures. 


Quelle defolation ! le valet-de-chambre eſt revenu 
de la maiſon ot Charles eſt alle paſſer la journée. 
Charles en Etoit parti avant quatre heures avec ſon 
domeſtique. Que ſera-t-il devenu? S'eſt- il egare 
dans la foret ? Eſt- il tombẽ de fon cheval? Que fais- 
je? des voleurs Pauront peut-etre aſſaſſins. O Ciel! 
Mde. Grandiſſon en mourra. Emilie ne fait que 
pleurer. Edouard court à grands pas, comme un 


fou, ſur l'eſcalier & dans la cour. M. Grandiſſon 


cherche à conſoler ſa femme; mais on voit bien qu'il 
eſt lui-meme au deſeſpoir. II vient d' envoyer des 
hommes a cheval par divers chemins, pour tacher de 


retrouver le pauvre Charles. Si ce n'étoit la crainte 


d'abandonner ſon Epouſe dans la douleur ou elle eſt 
plongee, il auroit déjà vole à la recherche de ſon fils. 
Oh! fi j'ttois alle avec mon ami! J'aurois du moins 
partagẽ tous ſes perils. Mde. Grandiſſon a voulu 
que je reſtaſſe au chateau, à cauſe d'un petit rhume 
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que j'ai. Si je Pen avois bien prie, elle m'auroit 


Ir, r . . 2 . 1 
* peut-ẽtre laiſſẽ partir avec lui. Je ſuis bien malheu- 
u aux. Je ne ſais comment je ſupporte mon chagrin. 1 
ut Je ne puis plus tenir la plume. Je ne vois pas ce 5 
ort ue j'ẽcris. „ : 
. ' Une heure du matin. ; 


our 
im- 


Point de Charles encore. Perſonne ne s'eſt mis au 
t. Comment pourroit-on repoſer? Les domeſtiques 
ſe tordent les bras de douleur. Edouard & Emilie 5 
crient ſans ceſſe: O mon frere, mon frère! Et cela 
nafflige encore d'avantage. Oh! gil ẽtoĩt bientot 
jour! 


NEe. ; 
og Six heures & demie du main. 
are nd „ | | 
w Dieu ſoit loue, maman, nous avons des nouvelles 
del! Charles. Le domeſtique qui le ſuivoit, vient de 


rentrer, II neſt point arrivẽ d' accident a mon ami. 
n'eſt pas ſa faute, s' il nous a cauſẽ tant d' inquiẽ- 


a eh. Il ne s'eſt laifſe retenir fi tard ni par la ne- 
ail ligence, ni par le plaiſir. Loin de meriter qu'on le 
1 lame, il eſt bien digne des plus grandes louanges. 
1 Dh! quand vous ſaurez ſon aventure! Mais M. 
1 randifſon veut abſolument que nous allions tons 


le el s répoſer pendant quelques heures, pour nous re- 
ettre du trouble & de la fatigue que nous avons reſ- 


v fils. N ; 2 af - 
1 ntis cette nuit. Il faut bien obtir. Adieu, ma- 
noins 3 2 3 — * . s 
auly 255 juſqu a mon rèveil. Mon premier ſoin ſera de 
1 Ecrire, ly en ſeraĩ debout deux heures plutot. _ 
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Neuf heures, 


]jie vais tout vous raconter, ma chere maman, du. 
pres le reit que nous en a fait le domeſtique. 

Son jeune maitre & lui $'<toient mis hier en route 
avant quatre heures, comme je vous Pai marque, pour 
etre de retour au moment que M. Grandiſſon leur 
avoit preſcrit. A peine avoient-ils fait le quart d 
chemin, que le tems commenca tout-à coup A 8700 
ſcurcir, II ſurvint un brouillard ſi epais, qu'on ni ; 
pouvoit rien diſtinguer a fix pieds de diſtance 
Charles, qui eſt naturellement courageux, ne 8'en mil 


point en peine. Ils continuoient leur route au grand l 
trot, lorſqu' ils appergurent au-devant de leurs puff. 
un homme ͤtendu ſur le chemin. Queſt ceci, d i 
Charles, en arretant ſon cheval? C'eſt appareme 
quelqu'un qui a trop bu d'un coup, reprit le dont 
tique. Allons toujours, mon cher maitre. Mp 
Non, reprit Charles: ſi c'eſt un homme pris de 1] 
il faut au moins le retirer de l' orniẽre, pour quu | 
voiture ne PFecraſe pas dans Pobfcurite, II naw bs 
pas dit ces paroles, qu'il Etoit d&a deſcendu de cn 
val. Quelle fat fa ſurpriſe, lorſqu'en 8*approctt Lre 
du malheureux, il appergut un vieux officier en hab... 
d'uniforme! il avoit à la tete une large bleſſure, di, 
le ſang couloit en abondance. Charles lui adreſa WI. , 
parole; mais it n'en regut aucune rẽponſe. 95 
C'eſt un homme mort, s'ẽcria le domeſtique, iſ + 
"Etoit auſſi deſcendu de che val. fon | 


Ng 
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Non, non, il vit encore, dit Charles. C' eſt qu'il 
et Evanoui, O ciel! qu 'allons- nous faire ? 

Que ferions-nous en effet, rẽpondit le domeſtique! ? 
Il faut continuer notre chemin, Nous nous arrete- 
ons au premier village, pour envoyer à ſon ſecours. 

Que vous etes impitoyable, John, reprit Charles 


avec Vivacite! , Avant que les perſonnes que nous 


pourrions envoyer fuſſent rendues ici, le pauvre bleſſẽ 
ſeroit d&JA mort. Voyez combien de ſang il a perdu. 
Attachez nos chevaux A ces arbres. II faut nous- 
memes lui donner tous les ſecours qui ork en notre 
pouvoir. 

Comment, Monſieur, dit John, y penſez- vous? La 
nuit va nous ſurprendre. Jamais avec ce brouillard 
il ne nous ſera poſſible de retrouver notre chemin. 

CHARLES. Eh bien, nous reſterons ici. 


Jonx. Et vos parens? Vous figurez- vous leur 


inquiẽtude ? | | 
CHARLES. Oh, tu as raiſon; je n'y ſongeois pas. 


Charles alloit remonter a cheval; mais en tournant 


vers l'offieier ſes yeux pleins de larmes, il ſe ſentit 


arretE par un pouvoir ſecret. Non, malheureux vieil- 


lard, s Ecria- t- il, je ne tabandonnerai pas dans cette 
cruclle ſituation. Mes parens ne ſauroient 8'en {a- 
cher. Je ne laifſcrai pas ainſi perir un de mes ſem- 
blables, ſans avoir fait tous mes efforts pour le ſe- 
courir. 
En diſant ces mots, il depouilla pr Ecipitamment 
lon habit, & dEchira ſa veſte par la moitie. 
12 JokN. 
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JoHN. Que faites- vous donc 1a, mon cher maitre? 

CHaRLES. II faut lui bander le front pour arreêter 
le ſang. | 

Jokhx. Mais Monſieur 

CHARLES. Ne m'en dis 5 eee & viens 
m'aider. | | 

I! plia auffi-tot fon mouchoir en quatre, & Pap- 
pliqua ſur la tete enſanglantée du vieillard. Puis 
d'un cote de fa veſte replie dans ſa longueur, il aſſu- 
jettit de ſon mieux le bandage avec quelques Epin- 
gles. Enſuite, aide de John, il tira le malheureux de 
Forniere, & le porta ſur le gazon. | 

Que ferons- nous maintenant, Monſieur ? lui dit 
John. dis 

CHARLES. Il faut que vous couriez au galop ver 
le premier village, pour amener des gens qui tranl- 
portent le pauvre bleſſẽ dans quelque ferme. Je ks 
paierai de leurs peines. Je reſte ici en vous atten- 
dant. 855 

JohN. Que le Ciel me preſerve de vous obtir! 


Non, je n'en ferai rien, mon cher maitre. Moi! que 


je vous laiſſe tout ſcul dans cet endroit 6carte? Mon- 
ſieur votre père ne me le pardonneroit de fa vie. 
CHARLES. Je prends tout fur moi, & j Je vous Tor. 
donne. | | 
Joan. Allons, Monſieur, puiſque vous Pordon- 
nez fi expreſſement, je n'ai' plus rien a U 


Mais ſouvenez- vous au moins 


CHARLES, Je me ſouriendrai de tout, Partez, 
Ys John 


jens 


ap- 
Puis 
afſu- 
pin. 
Ix de 


| dit 
vers 
ranl- 


fe les 


itten⸗ 


bear! 


| que 


Mon- 
Tor- 


ördon- 
iquer. 


rtez. 
John 


ſon cheval. 
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John ſe mit auſſi-16t à courir de toute la viteſſe de 
Il trouva à quelque diſtance une chau- 


mière, ou deux hommes travailloient à des ouvrages 
d'oſier, au milieu de pluſieurs femmes & d' une troupe 
d'enfans. II ouvrit la porte; & s'adreſſant au chef 


de la famille, il le fupplia de venir avec fon fils aing 


au ſecours d'un vieux officier qui ẽtoĩt tombe ſur le 
chemin, & qui nageoit dans ſon ſang. Ils montre- 
rent d'abord quelque rẽpugnance à ſortir dans un 
tems i, ſombre, ſur la parole d'un inconnu. Mais 


enfin, perſuades par les larmes de John, & par Lair 


de ſincẽritẽ qui Eclatoit dans ſes proteſtations, ils al- 
lerent chercher une eſpẽce de brancard, & le ſuivirent. 

Dans cet intervalle, Charles n'avoit pas quitté un 
inſtant le vieillard; & A force de ſoins, il Etoit par- 
renu A lui faire reprendre 'uſage de ſes ſens. 


Oſerai- je vous demander qui vous Etes, Monſieur, - 


lui dit-il, auſfi-tot qu'il lui vit ouvrir la paupiére, 


& par quel accident vous vous trouvez dans cet 


ctat ? 

Mon nom eſt Arthur, repondit le vieillard Gone 
voix foible & tremblante. Je ſuis Major dans le 
trente-troĩſiẽme regiment. J'ẽtois ſorti de chez moi 
pour faire un tour de promenade. Mon cheval a 


lait un faux pas dans cette orniere, & m'a entraing | 


dans fa chiizte. Ma tete a porte ſur un pierre. Tai 
voulu me relever. La douleur que j'aie reſſentie, la 
perte de mon ſang & la foibleſſe de Vage, m'ont fait 


rtomber ſans connoiſſance. Je ne ſais plus ce qui 
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m'eſt arrive depuis ce moment. Mais vous, aimable 
enfant, qui vous montrez fi fenſible à mon malheur, 
eft-ce vous qui avez panſẽ ma tete, & qui me ſauvez 
de la mort ? — 

CHARLES. Oui, Mics, c'eſt mot qui at eu le 
bonheur de pouvoir vous ſervir. Javois un domef- 
tique A ma ſuite, Je viens de Penvoyer dans le pre- 
mier village, pour vous procurer un logement & des 
ſecours plus nëceſſaires que les miens. | 

LE MaJjoR. Quoi, vous avez eu le courage de 
reſter pres de moi, malgrẽ la ſolitude & Pobſcurite! 8 
jeune encore, vous my'avez prodigue les ſoins les plus 
bienfaiſans | Quelle reconnoiſſance ne vous dois-je pas? 

CHARLES. Vous ne m'en devez aucune, Monſieur. 
Je n'ai fait que mon devoir; & fi je puis vous etre 
encore utile, je m'eſtimerai trop heureux. 

Cet entretien fut interrompu par Farrivee de John 
avec les deux payſans. On etendit le Major ſur le 
brancard, qui &toit garni d'un bon matelas. Quelque 
ſoin que l'on put prendre pour le tranſporter douct- 
ment, les ſecouſſes de la marche reveillerent la douleur 
de ſa bleſſure: & il retamba de nouveau dans un ela- 
nouiſſement aſſez profond. 

Charles ayant donné ſon cheval I conduire I a John, 
marchoit en ſilence, à cote du brancard, & rendoit 
toutes ſortes de foins au malade, pour tacher de lui 
faire reprendre ſes eſprits. Lorſqu'on fut arrive a k 


por te de la chaumiëre, il fit auff. tat monter l'un des 
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deux n ſur ſon chevat; & Ve envoya chercher en 
toute diligence le chirurgien. 0 . ay 
Cependant John employoit toujours les inſtances 
les plus vives pour engager ſon maitre à reprendre la 
route du chateau, en lui repreſentant les tranſes ou 
ſes parens devoient etre par ſon retard, EATS, 
Quoi, lui repondit Charles, Je laiſſerois ce viell: 
lard mourant entre des mains Etrangeres! Vous le 
voyez, il eſt encore ſans connoiſſance. Qu' aurois- je 
fait pour lui, ſi je ' abandonnois a preſent? Non, 
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non, je veux paſſer la nuit à ſon c0te. 

JoHN. Que dites-vous, mon cher maitre'? 
CHARLES. Ma reſolution eft priſe, Courez au- 
pres de mon pere & de ma mere, Racontez-leur tout 
ce qui vient de ſe paſſer, afin qu' ils fe tranquiliſent 
ſur mon compte. Dites- leur que j'attendrai ici leurs 
ordres demain. NES | 1 

JohN. Vraiment, monſieur, c' eſt ce que je ne ferai 
pas, s'il vous plait. M. votre pere me recevroit bien, 
je crots, ſi je rentrois ſans vous. 

Il faut pourtant que cela ſoit ainſi, reprit Charles, 
en prenant un ton de fermete. Ne perdez pas de 
tems. Il eſt déjà nuit. | 

John eut beau &clater en proteſtations contre ce. 
qu'il appelloit l'imprudence de fon jeune maitre, 11 
fallut partir. 

Charles alors ſe trouva plus tranquille, dans la 
penice que ſes parens alloient recevoir bientot de ſes 
nouvelles. Mais il devoit encore arriver un nouveau 

SN -  contre> 
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contre-tems. Le brovillard ne fit que s paiſſir. La 
nuit devint plus obſcure ; & John 6gare.dans un bois 
qu'il falloit trayerſer, ne ſachant de quel cote prendre 
pour en ſortir, fut oblige, après bien des courſes inu- 
tiles, de s' aſſeoir au pied d' un arbre, pour y attendre 
le jour, & de nous laiſſer toute la nuit dans les plus 
cruelles allarmes. Le pauvre gargon n'en pouvoit 
plus de froid & de fatigue, loriqu'il eſt arrive-ce ma- 
tin. Malgre ſon empreſſement, il trembloit de paroi- 
tre, craignant U'ctre chaſſè. Je ne ſaurois vous pein- 
dre ſa ſurpriſe, lorſqu'apies fon recit,. il a entendu 
M. Grandiſſon 8'tcrier4 que je dois te benir, ô mon 
Dieu, de m'avoir donne un tel fils! Et vous, John, 
vous avez bien fait de remplir tous ſes ordres. Vot« 
ci deux guinces pour vous faire oublier une fi mau- 
vaiſe nuit. Allez vous rafraichir & prendre un peu 
de ſomincil, pour etre en Etat de retourner vers mon 
fils. Je ne lui fais aucun reproche de Finquietude 
qu'il nous a cauſẽe. II a fait tout ce qui Etoit en ſon 
pouvoir pour nous I'Epargner. 


Mais combien le cœur de mon ami va ſouffrir, | 


lorſqu'il apprendra de John ce que nous avons ſouf- 
fert nous-memes! John s'eſt dẽjà remis en chemin. 
Fai vu que M. Grandiſſon lui avoit donné pour ſon 
fils une bourſe pleine d'or, afin qu'il alt de quoi 
pour voir A tout ce qui ſera néceſſaire. Je brüle à 
préſent d'apprendre i ce pauvre major eſt mort ou 
vivant. Pelpere vous en donner bientot des nou- 
velles. Adiev, ma chere maman. Aimez- moi tou- 

| jours. 
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jours. Aimez auſſi mon ami Charles . ſon cou- 
rage, ſa prevoyance & ſon humanite, | 


Onze heures. 


Charles eſt enfin de retour, ma chere maman. 


Avec quel tranſport je Pai embrafſe? C'eſt un Ange 
a mes yeux. Graces i ſes ſoins, le major eſt beau- 


coup plus tranquille. 
bleſſure. 


Charles eft arrive au moment ou nous Etions bien 


Join de Pattendre encore. Emilie Va vu la premiere. 


Un cri de joie lui. eft Echappe: Charles! Charles l & 
elle a couru avec precipitation A ſa rencontre. Ils 


ſont entres en s'embraſſant. Charles Ia quitte a la 
porte pour voler a ſon pere, Il s'eſt precipite a ſes 


genoux, & ne $*en eſt releve que pour aller ſe jetter au 


cou de ſa maman, qui lui tendoit les bras. Je vais 
vous rapporter mot pour mot tout ce qu' ils ſe ſont 
dit. Je ne l'oublierai de ma vie. 

CHARLES. Pourrez- vous me pardonner, mes chers 
parens, de vous avoir cauſẽ tant d*inquietude? 

M. GRANDISSON, Te pardonner, mon fils! Viens 
plutot que je t'embraſſe mille & mille fois. Tu as 
rempli ton devoir envers un de tes ſemblables, ſans 
oublier ce que tu nous dois A nous-memes. Je ne 
croyois pas pouvoir t'aimer d'avantage. Combien je 
me trompois ! | „ 

CuARLES. Je me ſens confondu par votre bonts, 
mon papa. 2 8 2 . 

| M. GRANDISSON. , 


II ſera bientot gueri de ſa 
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M. GRAN DISso . N'en parlons A mon e 
Comment va ton malade?? 1 

CHARLES. II eſt beaucoup mieux 2 8 85 II 
Jui reſte un peu de foibleſſe: mais le chirurgien m'a 
declare.que ſa bleſſure n'ẽtoĩt pas dangereuſe. 

Mde. GRAND1SSON, Eſt- il encore dans la cabane 
de ces pauvres gens ? Aura-t-on bien ſoin de {a _ 
ſonne? F 

CHARLES. Oh, maman, n''en ſoyez pas en peine. 
Son fils eſt auprès de lui. Auſſi- tot qu'il m'eut ap- 
pris ſa demeure, j'y envoyai un expres, pour inſtruire 
ſa famille de ſon accident. L'aine de les fils accou- 
rut tout de ſuite. Q Welle douceur pour moi d'avoir 
remis un pere ſouffrant dans les bras de ce qu'il a de 
„„ | | pM 

M. GRANDISSON. Et le major, aura-t-il le moy- 
en de ſe procurer tout ce qui lui eſt neceſſaire ? 


CHARLES, Oh oui, mon cher papa, il eſt fort 


riche; & voici votre bourſe, telle que vous me Pavez 
envoyee. Je nai pas eu occaſion de m' en ſer vir. 

M. GRANDISSON. Eh bien, elle eſt pour toi, mon 
fils. . 

CHarLEs, Pour moi, mon papa? 

M. GRAaNnDIsSON. Oui, Charles, je te la donne 
comme une marque de ma ſatisfaction. Je ſuis süt 
que tu ne Pouyriras que pour en faire bon uſage. 
Continue a'ctre toute ta vie tel que tu te montres au- 
jourd'hui. Garde- toi bien de 1aiſſer j jamais endureir 
ton cœur pour les maux de tes freres, ET, 

CHARLES. 


ſr, 
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fa CHARLES. Oh, mon papa, que puis-je vous dire? 
Je craignois vos reproches; & c 5 de vos bontes que 
vous m'accable : | | 

Mde. GRanD15s0nN., Mais comment te trouvois- 
tu dans cette chaumiere ? | wm 

CHARLES. Je vous avoue, ma chere maman, que 
je ne m*occupvis guere de Fendroit od Jetois. Je 
n'avant devant les yeux que ce pauvre vieillard, que 
je craignois de voir mourir i chaque inſtant. 

Mde. GRANDISSOR: Tu was donc pas dormi de 
toute la nuit? | . 

CHARLES. J'avois fait mettre quelques bottes de 
paille A cöté du lit du major. Mais vos inquié- 
tudes, celles de mon frere, de ma ſœur & de mon 
ami, que je me repreſentois ſans ceſſe, mes craintes 
continuelles au ſujet de mon pauvre bleſſẽ, tout cela 
cloignoit le ſommeil de mes yeux. Ah! fi Pavois 
pu penſer que vous deviez Etre une nuit entiere ſans 
ſavoir ce que j*&tois devenu, combien mon cceur au- 
roit ſouffert! Je ſerois re venu en tatonnant dans les 


tenchres. 
Mie. r Aube mon fs; em- 


brafſe-moi encore. Mais je ne veux plus me livrer 
au plaiſir de t'entendre. Il eſt bien tems . tu ailles 
goũter un peu de repos. : 

Il fallut ſe ſéparer, & je edge dans ſa 
chambre. Qu. je ſuis heureux, me dit - il, en me ſer- 
rant la main, de ce que mes parens ſont contens de 
moi! Malgre le plaifir que al eu de ſervir ce pauvre 
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major, je, n'aurois pu me er de les avoir mis en 
coleère. 

Aimable & cher ami, m 1 berisl- Je, en me jettant à 
C'eſt tout ce que je pus lui dire, maman, 
Mes yeux Etoient inondes de larmes; mon coeur ſuf- 
foquoit de ſanglots; & je ne pouyois m' arracher de 
ſes bras. Oh combien la ſenſibiliiẽ donne de plaiſir! 
& qu'il eſt doux d'avoir un ami tendre & vertueux. 


Guillaume D***, à ſa Mere. 
; | 


Le 12 „ | 


* E me fẽlicite, ma chere maman, droit 3 à vous 
faire connoitre un nouveau trait de moderation & de 
generolite de mon ami. Non, je ne puis aſſez vous 
le dire, il n'eſt pas, je crois, dans tout Punivers un 
jeune homme d'un caractere auſſi noble que le ſien. 

Le Compte de lui fit preſent; il y a quelques 


5 jours, d'un beau chien d'une eſpece très rare. Le 


jeune Falkland, l'un de nos voiſins, Pavoit deja de- 
mande pluſieurs fois au comte, Mais il n'avoit pu 
Fobtenir,; parce que l'on fait dans tout le pays avec 
quelle dureté il traite les pauvres betes qu'il tient 3 
ſon ſervice. II n'a d'autre plaiſir que de les tour- 
menter par mille exercices fatigans, ou de les dreſſer 
a combattre l'un contre autre, & à ſe dẽchirer. Ce 


ſon 


mY +; 
d 5 
"4 
o : 


ſon, Vous allez peut- etre croire que c'eſt là toute 
fa mEnagerie? Oh non, certes. Il nourrit encore 


t de toute eſpece d' animaux, ſur-tout des chats, des 
. ſnges & des perroquets, avec les quels il paſſe la 
uf. moitié de fa journée. Il me ſemble qu'il faut avoir 
de eſprit bien Etroit pour prodiguer ſon tems A ces oc- 
ir! cupations milcrables, au lieu de le conſacrer a 8 in- 
5 truire dans les ſciences & les arts. Quoiqu'il efit 
da un ſi grand nombre de betes autour de lui, il fut 
outre de voir que le comte, apres lui avoir refuſe ſon 
chien, en eüt fait preſent à un autre, qui ne le lui 
zwoit pas demands. Qu'eft-il arrivede la? A peine 
Charles poſſẽdoit-il ce chien depuis quinze jours, 


que la pauvre-bete fut trouvẽe morte dans un coin de 
la maiſon. Ce n'eſt que hier que l'on a ſu d'un do- 
meſtique de Falkland, que c'ẽtoĩt lui qui Pavoit fait 


Ja- t- il donc parmi les hommes! Pai dit monſtres; 


Ceſt un monſtre A mes yeux celui qui prive un autre 
de ce qu'il ne peut pas avoir, dans la ſeule vu de lui 
cauſer de la peine. Mais l'entretien ſuivant que 
nous eümes hier au ſoir, Edouard, Charles & moi, en 
nous promenant dans le jardin, va vous apprendre 
omment mon ami s'eſt vengẽ de cette coquinerie. 
Je lui téẽmoignois le regret que JPavois de la mort 
elle de la pauvre bete. - 
Jen ſuis auſſi bien affligẽ, me dit-il. Je n'aurois 
| KR ja. nais 
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empoiſonner par une rage de jalouſie. Quels monſtres | 


& le mot n'eſt pas trop fort. Oui, ma chere maman, 
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jamais cru que la perte d'un chien put m'etre ſi ſenſi. 
ble. Mais cet animal étoit d'une n ſinguliere, 
& il commengoit a s'attacher a moi. 

EpovarD. C'eſt une action affreuſe de la part te 
Falkland de l'avoir empoiſonne, Je ne lui pardonue- 
rois de ma vie, fi j*@tois à ta place. | 

CHARLES. Tl faut pourtant bien que je lui par- 
donne, à moins de vouloir Etre auſſi mechant que lui. 

EpovarD. Tu es trop bon, mon frere. Pour 


moi, je le hais à la mort. : 
CHARLES. Je ne le hais point, mais je mepriſe ſon ( 
caractère. Je le plains ſur- tout d'avoir des paſſion MW" 

fi violentes & fi dẽteſtables. Donner une mort eru- 

elle a une bete innocente, unique ment pour en depol- 
ſeder un autre, c'eſt une cruaute de ſang-troid, qui © 

annonce que l'on peut fe porter aux excès les plus 
affreux. pa: 
EDdovVaRD. Avant-hier encore, le traitre oſoit la 
s'appeller ton ami. f 
CHARLES. Je ſavois deja qu'il ne faut pas se, 
rapporter à de vaines paroles, & que nous devongf en 
bien connoitre les gens, avant de compter ſur leu al 
amitié. | | | C 
EDOUARD. Eft-ce que tu ne rompras pas en fact # 
10 


avec un {i mauvais ſujet ? 
CHARLES. Je n'ira point lui faire une inſulte pub 
lique. Je me contenterai ſeulement de la voir aull 
peu qu'il me ſera poſſible, La ſocietẽ d'un jeu 
| homm 
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homme qui a une manière de penſer auſſi baſſe, ne 


peut me convenir en aucune fagon. 

EDOUARD. : Oh, ce n'eft pas aſſez. Tiens, veux- 
tu que je lui coupe les oreilles? Tu n*as qu'a dire 
un mot. WH TH, I 

CHaRLES, Ce mot-la, je me garderai bien de le 
dire. Ses oreilles ne me rendroient pas mon chien. 

EDOUARD. Eh bien, il nous reſte un autre parti 
z prendre. Falkland a une douzaine d*epagneuls & 
de levriers. Nous n'avons qu'a les empoiſonner A 
notre tour. C'eſt une bonne revanche qu'il merite. 

CHARLES. Et ſes pauvres chiens, l'ont- ils meritee? 


EDOUARD.' Quoi! tu veux done laiſſer mẽchan- 


cetẽ impunue ? 1271 | 
CHARLES. Cela ne me regarde point. Je ne ſuis 
pas ſon bourreau, C'eſt aſſeʒ pour mot de le livrer à 

a conſcience. ut | 
EDOUARD. Je ſuis bien curieux de ſavoir ce que 
non papa va penſer de cette aventure. Je ne m'E- 
tonne plus s'il cherchoit toujours à nous detourner 
une liaiſon trop Etroite avec ce lache garnement. 
CHARLES. C*eft une preuve que mon papa ſavoit 
lire dans ſon mauvais cœur. JPapprends par-Ià que 
| dois conſulter mes parens dans le choix de mes 
amis, Comme ils ont plus d'expẽrience que nous, 
Is ſavent mieux diſtinguer les bons & les mauvais 
aractères. Avec leurs ſages conſeils, j*eſpere me 
'tlerver des liaiſons dangereuſes qui pourroient me 
brrompre. Mais, Edovard, je penſe qu'il ne fau- 
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droit pas dire à mon papa Vindigne action de Falk. 
land. ; 

'EDOUARD. Et pourquoi donc le menager? 

CHARLES. Nous le ferons mieux rougir par un 
froid mEpris que par nos plaintes. 

GUILLAUME., Voila une noble fagon de penſer, 
mon ami. | | 
CHARLES. C'en eſt aſſez, croyez moi: parlons 


de quelque choſe plus agreable. Nous avons aujour- 
d' hui une belle ſource. N'irons- nous pas faire un tour 
dans les champs ? | 

EDOUARD, Un moment; s'il te plait. Regarde, 
regarde. Ne vois-tu rien la-haut ſur cet arbre? 

GUILLAUME, II me ſemble que jappercois un 
oĩſeau d'un plumage extraordinaire. II s'agite de 
toutes ſes forces. | 


CrarLes. Vraiment oui, il eſt pris. par les alle | 
EpouaR D. Oh, quel bonheur! ' C'eſt le perroquet f 
de Falkland, qui s'eſt Echappe de ſa cage. Je le te- 
connois. Puiſque nous le tenons en notre pouvoir, 
1] paiera pour le chien. Son maitre ne Pauroit pas 0 
donné pour dix guinées. Tl va etre bien puni. F 
CHARLES. O mon cher Edouard | la pauvre bete 
ſouffre. Guillaume, fais-moi le plaiſir d'aller de 
mander une Echelle. Je veux monter ſur I'arbre, oil 
dẽgager le malheureux oiſeau. 4 
EDoVaRD. Pour le rendre à Falkland, peut-ctre 
CHARLES. Sans doute, puiſqu'il eſt à lui. mY 
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EDOVUARD. II a fait perir ton chien, & tu veux 
lui ſauver ſon perroquet? 

CHARLES. Pourquoi non? Ah! Go fais une 
joie de pouvoir, des ce jour, lui rendre un ſervice pour 
le mal que j'ai regu de lui. ; 

EDOUARD.. Prends-y donc garde. 10 ſort ne 
pourra jamais te ſervir d'une maniere pus heureule | 
pour te venger. | 

CHARLES, Je regarde bien auſſi comme une ven- 
geance de lui montrer que mon cœur vaut mieux que 
o | 2 . 


EbpouARD. Oui vraiment; i eſt bien capable de 
le ſentir. 228 1 „ ie 

CHARLES. En ce cas, je le in FOO PO 
ſatisfation, + 3 SM 


JP avois criẽ au jardinier d*apporter une echelle. 
Elle arriva en ce moment. Charles monta qui mème 
fur' Parbre, od le perroquet, en s'abbattant, avoit 
embarraſſẽ ſes aĩles entre deux branches, qui le rete- 
noient, © Il parvint à le dégager; & il courut auſſi- 
tot charger un domeſtique de le rapporter au 8 
Falkland. 

Que penſes- tu de mon n frare, me dit Edouard, en le 
voyant s Cloigner I grands pas? 2 

Peux tu le blamer, lui repondis-Je, dete ſi a 
reux 3 ? p . : 
Lon, fans doute, Mais j je ne me ſens pas en- 
core aſſer parfait pour Limite. | 
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3 ne tient qua nous de le devenir avec un fi 
bon modele. 

Charles -vint bientot nous ere. Son viſage 
brilloit d'une douce fſatisfaftion, Je -n'ai jamais fi 
vivement ſenti combien on peut goũter de plaiſir a 
faire le bien. O, ma chere maman, conſervez, je 
vous prie, mes lettres, afin que je puiſſe les relire 
quand je ſerai de retour à la maiſon. Je ſerois bien 
indigne de mon ami, ſi ſa conduite ne me donnoit le 
deſir & la force de profiter des bons exemples que je 
recois de lui chaque jour. Je voudrois qu'ils fuſſent 
connus de tous les jeunes gens de notre age. - Si l'on 
a tant de plaiſir à lire les belles actions des autres, 
combien n'en auroit-on pas d'avantage à les faire ſoi- 
meme! Oui, ma chere maman, ce ſentiment eſt au 
fond de mon cœur; & je le nouris avec joie, pour me 
rendre un jour plus digne de votre tendreſſe. Tem- 
braſſe ma petite ſoeur a travers le graod eſpace qui 
nous ſẽpare. Elle trouvera bon que j'y revienne 3 
deux fois; car c'eſt moitiẽ pour le compte d*Emilie, 
& moitié pour le mien. 

— — 


Guillaume D*. à ſa Mere. 


Le 12 Septembre. 


1 N | F 
N OUS aſſiſtames hier, ma chere maman, à la fe- 


coite des fruits d'automne. Lair toit doux, le ciel 


ſcrein, & l'on entendoit retentir tcute Ia campagne 
5 
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fi de joyeuſes chanſons, accompagnees 1 fifre & du 
1 flageolet. C Etoit un charme de voir, 4 à travers la 
ze verdure des arbres, les garcons jardiniers en veſtes 
f blanches, grimper ſur les branches les plus «leyces 
2 pour en cueillir les fruits, tandis que leurs femmes & 
je leurs filles les recevoient dans leurs tabliers, & les 
ire depoſoient enſuite dans des corbeilles. Nous auſſi, 
en W nous &Etions occupés à depouiller les rameaux qui 
le WW pendoient A la hauteur de nos bras. Ces travaux 
je Wl avoient un air de fete qui pénétroit le cœur de 
ent plaiſir. 

'on Quelques petites payſannes, aſſez mal ene nous 


res, WW regardoient. à travers la haye. Une d*elles, lorſque 
loi- nous efimes fini, vint appeller le jardinier à la bar- 
t au riere, & lui parla d'un air ſuppliant en tournant 


me IF queiquefois ſes regards vers moi ami. Charles sen 
em- appercut ; mais il attendit que le jardinier eſit achevé 
qui la converſation £ il lui fit ſigne alors d'approcher; & 
ne a 


yoici la ſuite de leur entretien W vous dira mieux la 
lie, W choſe que toutes mes paroles. SLOT 

CHARLES.  Qu'eſt-ce done que cette petite nd 
rous demandoit d'un air ſrtouchaut? 

Le JARDINIER. Vous Wann , e Tout 
le monde ſait ici que vous avez un cœur paitri de 
bonte, Elle me prioit de vous demander ee 
buits pour ſa mere qui eſt malade. 
la e- W CHarLEs, C'eſt pour fa mere qu'elle ket 
e ciel WCeſt une brave enfant. Allez & donnez-lui autant 
pagne le pommes qu'elle en pourra porter, Je me fais un 

de plaifir. 


: *= 
- 
. r_—_ 
2 
5 
„ 
2 
3 

3 

El] 

4 i 
Fs 
8. 

$ 

: 

8 

A x A 
% = 

"RY 
9 

'F 

1 * q 

i . 

BY 

3 

4 

by 
"$9 

= 

75 8 
1 

* 8 
+ FA 
3 * 

1 
2 

74 
4 
1 
1 

-© © 

Ty = 
7 
7 
„ 
1 
"8 

al 
1 
PR. 
8 
3 
"a 
* 
# 
= 
. 
bs 
"y 
"54 
DA -- 
1 
1 ; 
* 
2 
* 

= 
* 4 
1 
- 6.8 
by 1 

15 
*. 
* 

_— 
*. 2x 
a2 - 

* 
—_ 

"ad 
1 

N o 
+ 
"KI 
4 

2 
* 
bY 

7 

y 

£ 
©) 

1. 

4 
* 
a 

2 
1 

— { 

38 
"<A 
Co o \ — 
1 

** 
N 
145 
. 

: "4 

E 

X ö 
— * 
1 

2 
” = 
1 

4 

18 
+28 

A 

* 
Fw. Cr 
£8 

"2 

7 

* * 

IY 
o 


— e. 
. NSU 
s 


Es 


116 LE PETIT | GRANDISSON, 


plaiſir de rẽcompenſer ſon amour pour ceux de qui elle 
tient la vie. 
LE JARDINIER. Je vais donc lui ned Ae plus P45 


"wy 


petites, de celles qui ne ſont pas d'un ſi bon acabit. _ 
CHARLES. Comment donc, mon ami, vous voulez 5 
choifir pour une pauvre malade, preciſcment ce qu'il of 
y a de plus mauvais? Non, non, s'il vous plait. P b 
Donnez-luj, au contraire, de ce qu'il y a de meilleur. Fg 
Le Jar8DIN1ER. . Je craignois que cela ne fit ton watts 
a n 
a votre proviſion. Wires | 1075 Move 
CHARLES. Ne m'avez. vous 7 pole que * Ned = 
e di 
n'a jamais ẽtẽ plus abondante que cette année? : 
e 
LE JARDINIER. II eſt vrai, Nr nos gy The 
enve1 
vont regorger de richeſſes. | 2) 1 
CHARLES. Eh bien! de cette ene que k + | 
en 
Ciel nous envoie, donnons au moins OY I Þ 
es 
ceux qui n'ont rien. 48 6 0 Pa 
mand 
LE JARDINIER. Ah, mon jeune maitre, queie "ef 
our 
avec raiſon que tout le monde vous aime & vous ho- 7 
; A mY ” . Bartle 
nore! Vous etes la bonte du ciel ſur la terre. Je nt wi 
. . * . , 11 
manquerai peint de vous obcir- Je ſais trop bien que . 
d 2 
tout ce que vous faites ne __ jamais de recevolr 1 
ant y 
Þ approbation de vos parens. 14 | te 8 
efle 
Le jardinier courut 3 exécuter fin 1 5 
pour Þ 
Edouard avoit entendu ſon fiere; il s'en approcha & 
42 1 | 1 4 3 de pro- 
lui dit: Je ne ſaurois te blamer de ta bienfaiſance 15 
pen 
mais je ne puis ſouffrir que les gens du peuple * | 
| 
toujours W choſe a demander. 
Tconnn 
t au 


CHARLES 


LE PETIT GRANDISSON, 117 


CHARLES. Eh, mon ami, s'ils ne demandoient 
pas ce qui leur manque, aurions-nous Pattention d'y 
ſonger pour eux? Nous demandons bien tout les 
jours mille choſes ſuperflues a nos parens. Laiffons 
du moins aux pauvres la libertẽ de 1 novs expoſer leurs 
preſſans beſoins. | 

EMILIE, Charles à bien alfa Ne ſeroit- il pas 
affreux que nous euſſions tant au deli de ce qu'il 
nous ſaut, meme pour nos plaiſirs, & que les pauvres 
fuſſent dẽpourvus des premieres neceſſitẽs de la vie? 
je dirai ce foir à maman Petat od fe trouve la mère 
de cette petite fille; & je ſuis i sure 88 elle lui 
enverra des ſecgurs, | 

M. Birtlet, qui, en $'avancant vers nous, venoit 
d'entendre les dernieres parcles d' Emilie, lui donna 


es louanges for ſon humanite. Charles lui de- 
q manda f les pommes &toient une noutriture ſaine 

pour les malades. Oui, fans donte, repordit M. 
f Bartlet, ſur- tout lorſqu'elles font cuites. Ce fruit, 
g qu'il convient à preſque tous les temperamens, eſt 
: d'aufant plus precieux, qui! peut ſe conſerver pen- 


dant unde grande partie de Pannee. Qu'e elle eft la ſa- 
geſſe & le hontẽ du Createur, qui prend ſoin de nous 
pour Phiver, lorſque la terre Epuilce welt plus en ẽtat 
de produire les fruits dflicieux dont elle nous a nour- 
ris pendant Pere! | | 


Oh, ma chere maman, je ſerai toujours plein de 
reconnoiſſance pour le maitre de la terre, qui pour- 
oit aux beſoins de ſes enfans avec une tendreſſe fi 


£3 3 
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| & | 
gEnereuſe,, Helas, cependant, combien n'y a-t-il pat 
d*entans ingrats qui devyorent les proviſions de hiver 


ſans penſer à la main bienfaiſante de laquelle ils les ont 


recues ! Me preſerve le Ciel, d*etre jamais de ce nom- 
bre, moi ſur- tout qui lui dois tant de graces pour 
avoir eu en partage une fi bonne mere! Oui, maman, 
yous me le feriez aimer quand je ne poſſederois que 
vous ſur la terre. Daignez recevoir l'hommage de 
ces ſentimens, & me continuer ceux dont vous voulez 
bien m'honorer. Je vous les demande pour ma petite 
ſoeur & pour moi, & Jen accepte-pour gage le premier 
baiſer qu'elle recevra de votre bouche, puiſque je ne 
peux avoir le bonheur de le partager. 

P. S. M. Grandiſſon vient de recevoir en ce mo- 
ment une lettre du Comte de * * ®, premier Cham- 
bellan du Roi, qui mande le jeune Charles à la Cour, 
On ignore pour quelle raiſon. Mon ami part de- 
main pour Londres avec M Bartlet. Oh combien 
de regret va me cotiter fon abſence! Moi qui m'etols 
fait une fi douce habitude de le voir a chaque inftant, 
il faudra que je paſſe des journtes entieres ſans le voir 
& ſans lui parler! Qui fait encore pour combien de 
M. Grandiſſon n'a point 
d'inquiẽtudes fur le ſujet de ce meſſage. La lettre de 
M. le Comte eſt fort gracieuſe, & ne peut annoncer 
Cependant je perds mon ami. I 


tems il s'eloigne de nous! 


rien de facheux. 


n'y a que Videe de ſon; bonheur qui puiſſe me conſoler 
de notre {Eparation, Il m'a promis de m'ecrire, Oh, 
| ma 


ma 
une 


er, C 
mier 
* ven 
Lonc 
nouv 
qu'el 
que 
douct 
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ma chere maman, avec quelle joie je vous enverrai 
une copie de toutes ſes lettres! | 
| „ 


— 


Guillaums D***, à ſa Mere. 


; | Le 20 Septembre, 


J E m'empreſſe, ma chere maman, de vous envoy- 


er, comme je vous Pai promis; une copie de la pre- 


miere lettre que je regois de mon ami Charles. Vous 


y verrez les aventures de ſon voyage & ſon arrivẽe à 


Londres, J'attends avec impatience les premicres 
nouvelles qu'il doit me donner. Mon coeur me dit 
qu'elles ſeront heureuſes. Jugez de l'empreſſement 
que j'aurai A vous en faire part. Plein de cette 
douce eſpẽrance, je vous embraſſe avec plus de ten- 
dreſſe encore vous & ma petite ſœur. 


— — 


* 


Charles Grandifſon a Guillaume D, fon ami: 
Le 18 Septembre. 


J E ne ſais encore, mon cher ami, ce que produira 
notre voyage a Londres. Les commencemens de no- 
tre expedition n'ont pas Ete fort heureux, Des 
elprits ſuperſtitieux pourroient croire que cela ne prẽ- 
lage rien de bon pour la ſuite; mais nous, mon cher 
Guillaume, qui avons regu * nos parens des inſtruc- 
tions 
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tions plus ſenſ{ces, nous nous garderons bien de nous 
laifler abattre par ces vains pronoſtics. | 


As peine avions-nous fait quelque miles, que l'un de 


nos chevaux s' arréta, ſans vouloir aller plus avant, 
Le poſtillon crut yaincre fa rẽſiſtance, en lui donnant 
de rudes coups de fouet; ce qui me fit de la peine, 
parce que je ne puis voir traiter durement un animal 
auſſi doux & auſſi utile. On ne tarda guere a$'ap- 
percevoir que la pauvre bete Etoit encloute, & qu'ain. 
ſi il n'y avoit point de fa faute. II faliut fe trainer 


lentement juſques à la poſte la plus voiſine. Les che. 


vaux frais que Pon nous donna, nous menèrent avec 
plus de viteſſe; mais vers le milieu de la route, dans 
un chemin rabotteux, Feſſieu de notre voiture vint 
tout-a-coup a ie rompre. Heureuſement 1] ne nous 
en arriva aucun mal. Tl n'y avoit pas de maiſon 
dans le voifinage; & nous ne vimes d'autre parti 
à prendre que de deſcendre de voiture, & d'al. 
ler à pied. Je me ſerois fort aiſẽment conſole pour 
moi-meme de cet accident; mais jen ſus afflige 
pour notre digne ami M. Bartlet, Le froid & Thu- 
midité de l'air, ainſi que la fatigue de la marche, me 
donnerent des inquie.udes pour ſa ſante, Le ſoleil 
&toit dE piès de ſe coucher; & nous allions lente- 
ment, ſuivis de notre domeſtique, Henri. La pluie 
commenca bicntot avec une extreme violence. Enfin, 
apres une demi-heure de marche, nous appercumes, 
a notre - droite, une petite maiſon peu Eloignee du 


grand chemin. Nous y fumes regus par un honnett 
laboureus, 


a 
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jaboureur, courbe ſous le poids du travail & des 


annẽes, & par ſa femme, qui n'ẽtoĩt guere plus jeune 


que lui. Ces braves vieillards & leurs enfans nous 


accueillirent avec beaucoup de bonte. | Les fils aĩnẽs 


coururent auſſi-tot chercher un charron dans le voiſi- 
nage; & ils allerent enſemble vers la voiture, pour 
aider le poſtillon a la raccommoder de lon mieux. On 


n'acheva de la reparer qu'aſſez avant dans la ſoirẽe. II 


*toit trop tard pour nous remettre en route. Il fut 
donc rẽſolu que nous paſſerions la nuit dans cette 
pauvre cabane, qui, dans cette circonſtance, me parut 
auſſi bonne pour nous qu'un riche palais. Pendant 
que la jeune fille nous preparoit un ſimple repas: 
Meſſieurs, nous dit le vieillard, wayez aucune inquie- 
tude, Nous vous céderons notre lit, dans lequel 
vous pourrez goliter le repos qui vous eſt nẽceſſaire 
pour continuer votre route. M. Bartlet ne vouloit 
pas ſe rendre à cette propoſition; mais notre hote & 
fa femme lui firent tant d'inſtances, qu' ils vinrent I 
bout de le perſuader. On n'avoit mis que deux cou- 


verts ſur la table. M. Baitlet s'en appergut, & leur 


dit: Eſt- ce que vous avez deja foupe, mes amis? 
Eh bien, il faut 
que nous mangions tous enſemble: notre repas en 
ſera plus joyeux. Nous n'aurions pas oſẽ prendre 
cette liberté, Monſieur, lui repondit le vieillard, mais 


Non, pas encore, Monſicur. 


puilque vous Pordonnez, vous fſerez obẽi. Le ruſ- 
tique repas ſut auſh-tot mis ſur la table. Un bon 
morceau de roti, un plat de legumes, du beurre, du 
bh: fromage, 
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fromage, & quelques fruits, ce fut tout: mais, tu 
peux m'en croire, je nai jamais fait un meilleur 
ſouper de ma vie. Jai dormi toute cette nuit d'un 
ſi bon ſommeil, que M. Bartlet a eu de la peine à me 
re veiller. Je viens de faire un dẽjeũner excellent; & 
je profite, pour tEcrire, dun moment que M. Batt- 


let vient de prendre pour aller remercier nos hötes, 


& leur tẽmoigner notre reconnoifſance. Je ſuis oblige 
de te quitter; mais -apres notre premiere viſite I 
M. le Compte, je m*empreflerai de te donner de mes 
nouvelles. Mille reſpects à mon papa & a maman, 
& mille tendres amitics à mon f frere & à ma ſoeur. | | 
1 t'embraſſe, & luis a A toi pour la vie, 


CHARLES GRANDISSOx. 
„ 
Guillaume D. à ſa Mere. 
Le 23 Septembre. 


J: vous le diſois bien, ma chere maman, que j au- 
rois de bonnes nouvelles à vous apprendre de mon 
ami Charles. Voici la copie de la lettre qu'il vient 
de m*ecrire, & de celle que M. Bartlet écrit a M. 
Grandiſſon. A peine aurai je le tems de vous les 
tranſcrire pour le dẽpart du courier. Je voudrois 
bien cependant pouvoir vous exprimer toute la joie 
dont mon cceur eſt plein. Je ne puis que m'ecrier: 
Quel bonheur pour moi de voir mon ami heureux, & 
de PEcrire a ma chere maman ! 


1 | Charla 


Che 


1 
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Charles Grandifſon à Guillaume DB, ſon ani. 
Londres, le 21 m. 8 
Poukkols- S-tu jamais deviner, mon cher ami, 


quel à ëtẽ l'objet de mon voyage en cette ville? Oh 
non, ſans doute, puiſque moi-mame je noſe encore le 
croire. Eh bien, c'eſt par l'ordre du Roi, qui vient 


de me donner le titre de Comte, & m' honorer d'une 
place diſtingute aupres de ſes enfans. Je ne ſais qui 
peut me valoir ces honneurs. On veut me perſuader 
que jen ſuis redevable a ma conduite. Mais il me 


emble que je n'ai fait en cela que remplir mon de- 


voir, & que le devoir ſeul ne mérite pas de recom- 
penſe. Ainſi je ne regarde ce qui vient de m' arriver 


que comme une pure grace du Ciel qui veut payer les 


rertus de mes dignes parens. C'eſt pour eux, bien 
plus que pour moi, que je m' en rjouis. M. Bartlet 
kerit A mon papa. Tu entendras ſans doute lire fa 
lettre. A peine ai-je le tems de t'aſſurer que je ſuis 
pour la vie ton fidele & tendre ami. 


CHaRLES GRAN PDISssOR. 


L 2 M. Bartlet 
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. ; 1985 Bartlet a M, Grandſon. < 


— 


MoNnSIEUR ET CHER Ant. 


Q o ELLE heureuſe nouvelle Pai à vous ahnoncer! 
Et combien le cœur de Mde. Grandiſſon va treſſailler 
de joie ! Votre aimable fils... . Oh, vous meritez bien 
les faveurs dont le Ciel recompenſe ſa conduite. Je 
vous l'ai toujours dit, qu'il Etoit deftinE A remplir 
votre vie des plus douces jouiſſances, © Si jeune en- 
core, etre Pobjet des graces de ſon ſouverain, & voir 
tous les honnetes gens y applaudir! Oui, certes, il 
n'eſt ici perſonne, qui apres l'avoir vu, ne le troure 
digne de ſon bonheur. Mais c'eſt trop vous tenir en ſuſ- 


pens ſur ſa brillante deſtinee. Apprenez donc que le Roi 


vient de l' honorer du titre de Comte, & de le placer 
en qualitée d' Emule auprès de ſes enfans. Le 
Comte de **, dont la femme eſt ſoeur du Major 
Arthur, à qui Charles a ſauve la vie, a repreſents 
votre fils 3 Sa Majeſtẽ ſous des traits ſi avantageux, 
il lui a rendu un fi bon tẽmoignage de ſon eſprit, de 
ſes connoiſſances & de ſes ſentimens, que le Roi a 
delire de le voir; & c'eſt d*apres cette premiere en- 
trevue qu'il vient de le combler de ſes faveurs. 

Le Comte qui a introduit Charles, aupres de $1 
Majeſte, & qui eſt reſté A cette audience, declare 
qu'il n'a jamais vu accueillir perſonne d'un air h 
gracieux. Le Roi a daigné lui-meme le preſenter i 
ſes enfans, qu'il avoit fait appeller, Votre aimable 


1 fil 
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fis a rEpondy a toutes: Jes queſtions qu'on lui a faites, 
avec un liberiẽ reſpectueuſe, & une nobleſſe dex preſ- 


fon ẽtonnante a, ſon: age. 4 Les jeunes Princes au- 


rojent - voulu qu'il füt reſté des ce moment aupres 
deux; mais il leur a repreſenté qu'il avoit beſoin de 
paſſer encore quelque tems dans la maiſon de ſon pere, 
pour profiter de ſes inſtructions, & ſe rendre plus ca- 
pable de rEpondre aux vues que Non à ſar lui. 

Il m'a avous, en ſortant, qu'il avoit eu une autre 
raifon pour demander ce delai : c'eſt que ſon ami 
Guillaume n'ayant plus que trois mois à paſſer en 
Angleterre, il auroit eu trop de regret de ſe ſẽparer 
de lui avant ce terme. Ainſi, veus le voyez, jamais 
ſa prẽſence d'eſprit ne Fabandogne ; & les ſeduct ions 
de la fortune ne lui font point oublier ce on. 8 doit à 
Tamitié. 

NM. le 8 vient 5 dopner „„ un 1 
repas en l'honneur de votre fils. Charles a regu: les 
complimens de da compagnie avec. autant de grace 
que de nobleſſe. Les louanges qu'il a regues n' ont 
pas fait naitre en lui le moindre ſentiment d'orgueil ; 


& il a laifle tout le monde dans Fenchantement de ſes 
gualites .aimables. Ne croyez point, Monſieur & 
cher ami, que mon attachement pour vous & pour 
rotre famille me faſſe parler de votre fils avec trop 
dl enthouſiaſnie; vous recevrez les memes tẽmoignages 
en fa faveur dans la lettre que M. le Comte doit vous 


cCerire. 
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Nous paſſerons encore ici cinq I ſix jours pour 
remplir quelques devoirs; & je ramenerai dans vos 
bras le digne objet de votre tendreſſmgQQ. 

5 BARTLET. 
P. S. Monſieur le Comte vient de me faire rouvrir 
ma lettre, pour vous annoncer qu' Edouard a, deès ce 
moment, une Lieutenance dans le meme regiment que 


le Major Arthur, dont il eſt Colonel. 


Cuillaume D***, à ſa Mere. 


x 


J ET Ols ſi empreſſẽ, ma chere maman, de vous en · 


voyer l'autre jour une copic de la lettre de Charles &. 
de celle de M. Bartlet, que je n'eus pas le tems de 
vous faire part des rẽflections que la fortune de mon 
ami a fait naĩtre dans mon eſprit. Je ſens que je ne 


finirois pas aujourd'hui, ſi j entreprenois de vous dire 


toutes mes penſces. II m'eſt plus facile & plus 
doux de tacher de vous peindre combien Fai &te ſen- 
ſible au ſouvenir qu'il a garde de notre amitie. Com- 
ment! dans la crainte de ſe {Eparer de moi avant le 
terme qui m'eſt preſerit, rẽſiſter aux déſirs des jeunes 
Princes, & ſacrifier les agremens dont il auroit pu 


jouir des ce moment a la Cour! Ah! il n'a point 


fait ce ſacrifice à un ingrat! Vous ſaviez, maman, 
| ; | ſi je 


* 
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f je Faimois! Vous avez vu dans toutes mes lettres, 
ſi elles font pleines de ma tendreſſe pour lui! Eh 
bien, il m'eſt encore devenu mille fois plus cher. 


Tai trop ſenti, depuis ſon abſence, combien il eſt ne< 5 


ceſſalre à mon bonheur. Malgr toutes les careſſes de 
M. & Mde. Grandiſſon, malgré les amitiés d'Edou-- 
ard & d' Emilie, je trouve qu'il me manque à tous les 


momens du jour. Il me ſemble que je rai plus que 


la moitié de ma vie. Je n'ai d' autre reſſources que 
de m'occuper ſans ceſſe pour lui. Oui, maman; 
tous les travaux que nous faiſions enſemble, je les 
fais a preſent tout ſeul, afin que fon ablence ne s'y 
ſaſſe pas ſentir. Pai remue tout ſon jardin, je Tai 
one de fleurs de la ſaiſon, pour qu'il voye, à ſon re- 
tour, les ſoins que Jai donnés à ce qui P'intéreſſe. 
Tai continue, la copie qu il a commencee d'une ſuite 
de deſſins d'architecture. Ils ne ſeront pas auſſi- bien 
que s'il les avoit faits; mais ils ſont mieux que ſi je 


les avois faits pour moi. Je ſuis sür que ſon amitiẽ 


excuſera la foibleſſe de mes crayons, & qu'il les ver- 
ra avec plajfir: dans ſon recueil. J'ai auſſi tranſerit 
far ſes livres de muſique, des airs nouveaux qui nous 
font venus depuis ſon depart, - Pai range ſes livres 
dans ſa bibliothẽque, j'ai nourri ſes oifeaux, Pai don- 
ne quelque choſe à ſes pauvres; enfin j'ai tache de 
faire tout ce qu'il auroit fait Iui-meme, C'eſt dans 
ces momens que j'ai ſenti mieux que jamais, ce que 
vous ne ceſſiezʒ de me dire, comhien le travail nous eſt 
veceſſaire pour nous diſtraire de nos chagrins. Ah, 
4 8˙1⁰ 
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s' il m'àvoit fallu vivre dans tout cet intetvalle ſans, 


occupation, que j*aurojs ẽtẽ A plaindre] J'ai tachs de 
ne me laiſſer aucun inſtant de vuide dans la journée, 
de peur qu'il ne ſe remplit de ma triſteſſe. Je vous 


en envolie, pour tẽmoignage, une petite piece ſur les 
Avantages du Travail, que je viens de traduire. 
Adieu, ma chere maman: lorſque mon ami eſt Join 
de moi, je ſens doublement le regret d' etre ẽloigné de 
VOUS. Te n'ai pour toute conſolation, que de ſavoir 
que vous m'aimez, & de ſeutir combien je vous aime. 


. 


2 b. Deg 


LES, AVANTAGES. 


DU TRAVAIL. 


M. DORVILLE, riche fabricant, Etoit l'ennemi 


le plus infatigable de Foifivete. Non-ſeulement il 


cConſacroit la journee entiere au travail; mais encore 


il avoit ſoin de tenir en exercice tous les gens de (a 
maiſon. Bienfaiſant envers ceux à qui des infirmi- 
tés, ou un grand age ne laiffoient plus la force de 
s' occuper, il toit ſans pitiẽ pour ces robuſtes iaine- 
ans qui venoient mendier à ſa porte. II leur deman- 
doit pourquoi ils ne travailloient pas; & lorſqu' ils 
s' en excuſoient ſur ce qu'ils ne trouvoient pas d'ouv- 
rage, il leur en offroit dans ſes manutaQures ; mais 

8 2 jorſqu'on 
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lorſqu*on ipavote une fois refuſe, il ne falloit plus * 
prẽſenter devant lui. ö 

Tt ne laiſſoit ouvrir ni fermer un ballot de mar- 
chandiſes, ſans obliger Francois & Robert, ſes enfans, 
d'y preter la main. II avoit un jardin aſſez vaſte 
derrière ſa maiſon. Pendant Fete, il y faifoit tra- 
vailler ſes fils ſous les yeux du jardinier & pendant 
Phiver, il leur donnoit a faire de petits rene en 
carton ou au tour. g 

Ses trois filles n'avoient pas plus de tems à donner 
a Poifivete. Elles étoient chargées de tous les dé- 
tails du mEnage, qui convenoient a leur ſexe. 

Pour mieux exciter & ſoutenir leur zele, M. Dor- 
ville payoit a chacun ſon Sage] & il avoit ſoin 


"4 


d'accorder une recompenſe particulizre à celui qui 


stoĩt diſtinguẽ par ſon activite. C'Etoit avec ces 


petits profits, que, les enfans trouvoient le moyen 
de fournir aux n de leurs FG. & de leur en- 


tretien. 
On n'entendoit jamais parmi eux de manvais pro- 


pos & de querelles. IIs jouiſſoient d'une ſantéè par- 
faite; & chaque jour amenoit de nouveaux plaifirs, 


en leur faiſant goiter le fruit de leurs travaux. 


Si les garçons apportoient à leurs ſœurs un bou- 
quet d'œillets ou d*hyacinthes, cueilli dans leur par- 


terre, ils recevoient, a leur tour, des manchettes bro- 
dees, des bourſes, des cordons de canne on de montre, 


ouvrages'de leurs mains induſtrieuſes. S'ils preſen-" 


toient au deſſert des fruits venus ſur de jeunes arbres 
qu''ils 
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qu'ils avoient plantes & greſſẽs eux- me mes, ils avoient 
la ſatisfaction d'entendre leurs parens en faire eloge, | 
en appreuant à leurs amis à qui ils en avoient obli- 
gation. Alors chacun prenoit ſon verre; & les 
conyives en chœur buvoient à la ſanté des petits jar- 
diniers. 13% 3 2 os HS | 110 
Tous les ans on ce|Ebroit dans la famille ſept jours 
de fetes extraordinaires, ſavoir, le jour de naiſſance de 
chacun des cinq enfans, & celui de leur pere & de 
leur mere. On y voyoit régner, a Fenvi, la tendreſſe 
& le plaiſir. C' toit ſur- tout pour la fete de leuts 
parens, que les enlans animes. d'une louable emula-: 
tion, cherchoient a, le ſurpaſſer les uns les autres par 
la richefſe de leurs hommages. Les jeunes gat gong 
venoient offrir des ouvrages de carton bien verniſſs, 
ou des bijoux d'ivoire & d'ébene artiſtement travail 
les au tour. Les jeunes demoiſelles prẽſentoient des 
ouvrages en broderie, qu'elles avoient travailles en 
ſecret. Leur pere & leur mère, comme on l'imagine 
ſans peine, n'oublioient pas de répondre à ces ca- 
deaux. IIs donnoient ordinairement à leurs enfans 
un joli repas, auquel on invitoit tous leurs petits 
amis. La fete fe terminoit toujours par un bal, od 
cette vive jeuneſſe, excitẽe par la muſique, ſe trẽ mouſ- 
ſoit a ravir; & les parens E:oient tranſportés de joie, 
en voyant leurs graces naturelles & leur folatre gaicté. 
Qui croiroit que ces enfans euſſent jamais pu ſe 
degonter d'un genre de vie auth doux ? C'eſt pourtant 
ce qui arriva. Francois, un jour, Etoit alle faire vis! 
| ſite 
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fite I ſes petits couſins. II revint à la maiſon avec 
une phyſionomie chagrine. Son/ pere, qui, ſur quel- 
ques paroles indirectes, comprit d'abord le ſujet de 
ſes ſocuis, fit ſemblant de ne pas s'en appercevoir. 
Cependant comme 'Frangois ayoit encore, le lende- 
main, le mEme fond de triſteſſe, M. Dorville Payant 
engage apres le diner A faire avec lui une viſite 3 
ſes peEpinicres, ils eurent enſemble Fentretien ſui- 
vant. | £ 7 

M. DoRviLLE. Qu'as-tu donc, mon cher Fran- 
cois ? Je ſuis inquiet de Pair de langueur que je vois 
repandu fur ta phyſionomie. | 

FRANCOIS. (affectant une mine riant. 9 Ce reſt 
rien du tout, mon papa. 

M. DoxviII IE. Tu as beau vouloir ſourire, tu 
was pas la figure auſſi gaie qu*a PFordinaire. 

FRANCOIS. Je ne ſaurois en diſconvenir. 

M. DorviLLE. Eft-ce que tu aurois quelque ſu- 
jet de triſteſſe? 

FRANCOIS, Oh, ſi j'oſois vous le dire! 

M. DorviLtLe. Craindrois-tu de m*ouvrir ton 
cœur? Ne ſuis je pas ton ami? 

FRANGOIs, C'eſt quę vous me e peut 
etre. 

M. DoxvilLE. Moi, te gronder? Tu ſais que 
ce n'eſt ni dans thes rarer pes, ni dans mon carac- 
tere. | 

FRangors, Tl eſt bien vrai: mais, tenez mon pa- 
pa, laiſſez- moi mon ſecret. 


M. DORVILLE. 
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M. DoRv1LLE. Pourquoi done, puiſqu'il baffige⸗ 

FRangors. C'eſt que vous ne voudriez pas reme. 
dier à mon chagri bs © | 

M. DorviLLE. Ainſi tu penſes que ; aimerois 
mieux te voir triſte que content? Je croyois t' avoir 
fait prendre une autre idée de ma tendreſſe. 

FRAangors, O mon papa, que dites-vous? Non, 
non, je ſais que vous n'avez pas de plus grande joie 
que de nous voir joyeux. | | 

M. DoRviLLE. Je ne vois donc pas ce qui t'em- 
peche de me faire ta confidence. Tiens, arFangecns- 
nous. Conte-mot ta peine; & moi je te promets de 
faire tout ce qui ſera en mon pouvoir pour la diffiper, 

Francois. Eh bien, mon papa, puiſque vous 
voulez, il faut que je vous le diſe. 
nez A la chaine comme des eſclaves, pour nous faire 


Vous nous te- 


travailler du matin au ſoir. Voyez mes couſins, 
comme leur papa leur laiſſe prendre du bons tems. 
Eft-ce que nous ne pourrions pas en avoir auſſi bien 
qu*eux ? 

M. DoRVIiLLE. Quoi, mon cher fils, c'eſt 1a tout 
ce qui te chagrine? II reſt rien de plus facile que 
de te contenter. A Dieu ne plaiſe que je veville te 
faire travailler malgrẽ toi: tu es le maitre de prenore 
du repos, juſqu'a ce que tu viennes me preſſer tot- 
meme, de te rendre a tes occupations. 

Frangois fort content de jouir de cette liberté, de 
Paveu de ſon pre, employa le refte de la journée! 
baguenauder ca & 1a dans le jardin. 

M. Dorvill 
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M. Dorville ſe levoit tous les jours de très- bonne 
heure; & lorſque la matinee Etoit belle, il ſe plaiſoit 
a faire un tour de promenade dans la campagne avec 
celui de fes enfans, qui, la veille, avoit &te le plus 
docile & le plus applique a fon travail. 

Le lendemain de cet entretien, Paurore, en ſe le- 
vant, annonga le plus belle matinee. M. Dorville ſe 
diſpoſoĩt a ſortir. Frangois Ventendit ; & quoiqu' il 
ſentit en lui: meme qu'il n'avoit guꝭre merits d'ac- 
compagner ſon pere, il ſe leva preeipitamment, & vint 
lui demander la permiſſion de ſortir avec lui. M. 
Dorville y conſentit volontiers. IIs allèrent s'aſſeoir 
zu ſommet d'une colline, d'od l'on découvroit toute 
la campagne des environs. C'étoit dans les premiers 
jours du printems. Les prairies, qui, un mcis au- 
paravant, Etoient encore enlevelies ſous la neige, Eta- 


loient la plus riante verdure. Les arbres des bo- 


cages ſe couvroient d'un feuillage tendre: ceux des 
rergers ſe paroient de fleurs blanches & pourprees, 
L'oreille n'ẽtoit plus dechiree des ſifflemens aigus de 


Paquilon : on n'entendoit retentir les airs que du ra- 


mage des oiſeaux. On voyoit les brebis & les jeunes 
chevreaux bondir fur les gras pàturages. Ee labou- 
reur parcouroit ſes fillons, en failant rẽſonner les 
cchos de ſes chants joyeux. Une foule de voyageurs 


ttoit repandue fur tous les chemins d'alentour. Les 


uns conduiſoient d*enormes voitures chargees de bled, 
de vin, ou de marchandiſes : les autres portoicnt fur 
leur dos des corbeilles pleines d'herbes & de fleurs. 
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De jeunes payſannes ſembloient marcher en cadence, 
la tete couronnee de vaſes de lait. Tous s'avangoient 
à grands pas vers les portes de la ville, qui venoient 
de s' ouvrir pour les recevoir. Francois, Emu par ce 
tableau, ſentit ſon cœur treſſaillir d'allegrefſe. Il fe 
jetta dans les bras de ſon pere en s'ecriant: O mon 
papa, la dElicieuſe matin&e! Que je vous remercie du 
plaifir que je gotite en ce moment! 

M. DoRvILLE. Si tous nos amis Ctoient ici pour 
en jouir avec nous? Je ſuis fachE-que nous n*ayons 
pas pris tes couſins, en paſſant devant leur porte. 

Francois. Oh, ils ſont encore au lit pour deux 
ou trois heures, au moins. | | © 

M. DoRviILLE. Eſt-il poſſible? Ils paſſent done 
une partie de la journẽe I dormir? 

FRANGo1S, Je ſuis alle quelquefois lęur faire 
viſite à neuf heures du matin: a peine avoient-1ls les 
yeux ouverts. i 

M. DorviLtLE. Sans doute, en ce moment, leur 
I ſort te paroit digne d'envie? 


Francois, Non vraiment, mon papa. Si je dot. 


mois comme eux, je ne jouirois pas du plaiſir que | 
ſens. N 1 85 > 
M. DorviLtLs. Voila un avantage de l'amour du 
travail. II nous reveille d'aſſez bonne heure, pour 
nous faire gouter le charme d'une belle matinee. 
FRANCGois, Mais, mon papa, eſt-ce que je n: 
pourrois pas me lever de bonne heure ſans travailler 
M. DoRviLLE. Et que ferois- tu? 
| FRANGO15, 
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FRANCOIS. 
tantot de Pautre. 
ſommet de la colline. 


la riviere. 


M. DORVILLE. 


rois à taire ? 


FRANCOIS. 
troit bien long. ke 
M. Doxvitte. Ne e pas mieux travail · 
ler de bon courage, que de te frotter les yeux, d'ẽten- 
dre tes bras, de bailler, & de te laiſſer tomber ſur une 
chaiſe, comme tu fais, lorſque tu t'ennuies ? 
Mais, mon papa, ſi je ne travaillois; 
pas, je pourrois m'amuſer a quelque jeu. 
M. DokvIIILE. 


FRANCOIS. 
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Jirois me promener tantot d'un cate, 
Aujourd*hui, je monterois ſur le 
Demain, je m' enfoncerois dans 
la forẽt. Une autre fois, j'irois m' aſſeoir au bord de 


Cꝰeſt fort bien, mon ami: mais 
nous n' avons que 365 jours dans l'année. 
en retranchons toutes les mat ines froides & humides, 
à peine en reſtera t- il ſoixante-cinq qui ſoient auſſi 
belles que celle d' aujourd'hui. 
le matin, lorſqu'il fait du brouillard, lorſqu' il tombe 
de la pluie ou de la neige, ou qu'un vent impẽtueux 
ſouffle la gelée & les frimats ? 
FRANCOIS. 
feroit bien vite paſſer le gofit de la promenade. 0 
M. DoRvILLE. Que ferois-tu donc les trois cens 
autres matin&es, fi tu ne travaillois pas? 
FRANCOIS, 
M. DORVILLE. 


Iras-tu te promener. 


Oh, non certes. Ce vilain tems me 


Je n'en ſais trop rien. 
Et crois-tu franchement que tu 
ſerois fort heureux, de ne ſavoir jamais ce que tu au- 


Non, je l'avoue. Le tems me paroĩ- 
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M. DoxvitLle. Tu fais bien que je ne t*ai jamais 


empèchẽ de t'amuſer. Mais voyons fi c'eſt le travail, 
ou une vaine diſſipation, qui te donne les plus vrais 
plaiſirs. 


ne ſoient pas auſſi heurenx qu'ils peuvent l'ètre. Tu 


Je ſuis bien loin de vouloir que mes enfans 


ne travailleras jamais, & tu joueras toujours fi tu me 
prouves que tes jeux te donnent plus de ſatisfaction 
que tes travaux. ö | 
"FRANCOIS. Prenez y garde, mon papa, cette 
preuve ne ſeroit pas difficile. 
M. DoR VILLE. 
courir le riique. 
FRANCOIS. 


Eh bien, voyons. Je veux en 


N'auez- vous pas obſerve queen jouant, 


je laute, je ris, je danſe, je fais mille cabrioles? II 


n'en eſt pas de meme, lorſque je luis au travail, 

M. DorxviLLE. Cependant je Cai vu pluſigurs fois 
t'amuſer & rire avec ton f'ere tout en travaillant. 

FRANCOIS, II eſt vrai; mais c'eſt bien mieux en- 
core, Torique je joue tout de bon. 

M. DokviILE. Tu ne laiſſes paſſer aucun jour 
ſans jouer, pourrois tu me montrer quelque chole 
d*agreableiqui te ſoit reſté de tes jcun? 5 

FRANGOIs, Non, mon papa, je n'en ai plus que 
le ſouvenir- | 1 85 | 

M. DoxviIIE. Et n'as-tu rien qui te ſoit wes 
de ton travail? 

FRANCOIS.” Je vous demande pardon. II y a dans 
mon jardin plus de trois douzaines de jeunes arbres 
que Jal a & greffẽs moi-meme, Toutes mes 
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couches ſont couvertes de bons légumes, & mes plates- 
is MW bandes de belles fleur s. 1 1 8 of 12 
il, M. DoRviLLE. Eſt- ce 1 tout mon ami ? 11 
i FRANGOLS. Non vraiment, mon papa. N'ai-je 
ns pas dans ma chambre une grande armoire pleine 
"1 d'ouvrages en paille & en carton, ainſi que de mille 
ne petits bijoux d' ivoire & d' ebene, que J'ai tournEs lur | 
n W mon tour? | 
M. DORVILLE. Mais tous ces chin tu ne les 
te Nvois ſans doute à prẽſent qu*avec regret, en ſongeant 
à toutes les gouttes de ſueur qu'ils t'ont fait rẽpan- 
n ere? En voila, dis- tu, qui m' ont coũtẽ une journée 
entiere de peine. | 
t, FRrANGOLS: Et quand ls m' en auroient coũtẽ en- 
core plus? „ . . 2 
M. DoxvIIIE. Eh bien ? 
s FRANGOIS. Tenez, mon papa, gen je voĩs mon 
armoire par&e des fruits de mon travail, lorſque je 
. cueille un bouquet pour mes ſceurs, ou que j'ai de 
beaux fruits ou de bons legumes à prẽſenter à maman, 
re me trouve fi heureux, que je ne me ſouviens plus de 
e J tous les ſoins qu'il m'a fallu prendre. 
M. DpRviLLE. Et dis-moi, le tems que tu as 
e conſacrẽ à cultiver ton jardin, ou à tourner, voudroĩs- 
tu maintenant Pavoir paſſe A te divertir? 
FRangols. Non certainement; car il ne men reſ- 


-CTLY% 


teroit plus rien aujourd'hui. 
5 M. DoRviLLE. Au moins tu en aurois le ſouve- 
nir. Eft-ce que tu le comptes pour rien? 
; M 3 F RANCOIS. 
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'FRANgors. Oh, e'eſt bien peu de choſe, 


M. DoxviLLE. Je crois entendre dans ta reflec. 
tion que les jeux ne peuvent amuſer que lorſqu'on les 
gofite; & tu conviendras qu'ils n'amuſent pas tcu- 
jours autant qu'on Payoit eſpéré. Le travail, au 
contraire, apres nous avoir occupe agreablement, 
nous laiſſe des jouiſſanees utiles. Pendant plus de 
vingt ans, tu trouveras un nouveau plaiſir a cueillir 
des fruits ſur les arbres que tu as planté de ta pro- 
pre main, au lieu que tu ne te ſouviendras pas meme 
de tes jeux frivoles. Tu peux maintenant decider ce 
qui donne- les vrais plaiſirs, ft c'eſt un ondary utile, 
ou de vains amuſemens. e 

FRANCOIS. Oh, mon papa, de la manière dont vous 
me faites enviſager les choſes, il n'y a pas à balan- 
C'eſt le travail, fans contredit, qui me rend 
plus beureux. 

M. DoxvittsE. Tu vois fi j'ai raiſon de te le 
Si je te diſois: Allons, Francois, ne 

Je veux que tu paſles ton tems 3 
jouer, ne ſeroit-ce pas ce rendre men, pour le 
reſte de ta vie? | | 

FRANOISs. Oh oui, je le ſens. Tous les jeux me 
deviendroient bientot inſupportables. 

M. DoRviILE. Ne te ſemblent-ils pas au con- 
traire plus doux, lorſque tu as travaille? 

FxAxçOIS. Oui, mon papa, j'en conviens. 

M. DoRviLLE. 
meEme d'en goiter le plaiſir. 


cer. 


travaille plus. 


C'eſt alors que je te preſſe moi- 
Tu ſais que je vais 
ſlouvent 


cela 
quelc 
mgmt 
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ſouvent engager tes couſins & quelques autres de tes 8 | 
camarades à venir ſe divertir avec toi, As-tu oublié 5 
4 BM combats A la lutte, vos courſes, vos parties de 4 
barres? | e | ing 
; FRANgO1s.. Non, mon papa, je m'en ſouviens I 1 
: merveille. Vous avez la bonte d'y aſſiſter preſque it 
toujours; & je vous vois ſourire, lorſque jy ai Pa- #7 
Vantage. | | | | 0 
. M. DoRvIIIE. En effet, cela t'arrive aſſez ſou- fe 
A e n 
8 FRANcors. C'eſt que je ſuis plus fort qu'aucun 5 
Y de mes compagnons. Mes pauvres couſins ſur- tout, 15 | 
je ne les craindrois guere, quand ils ſe mettroient 0% 8 


tous les deux contre moi. | 

„ M. DoxvilLE. IIs ne ſont peut-Etre pas ſi ages? 

d Frangois. Oh, vous le favez bien. Je ſuis plus 
jeune d'un an que le cadet, - | | 

M. Do&viLLE., C'eſt done que tu es mieux 

e nourri? | | / | D 

; FRANCOIS, Je vous demande pardon, mon papa 

e mais ils ſont mieux traites les jours ordinaires, que 
nous ne le ſommes les jours de fete, | 

e M. DokRviLLE. Je ne vois donc pas d'où cet ex- 
ces de force pourroit te venir, à moins que ce ne ſoit 

. du travail. : | | 

FRangols. Avec votre permiſſion, mon papa, 

cela weſt gutre poſſible; car le travail nvVatfoiblit 


i 
. aguelquefais au point que je ne puis remuer mes 1 
g membres. "pf 
t M. DoRvILI E. iſt 
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M. DoRvILLE. Mais mon fla. BY ſont ceux qui 
courent le micux ? 
FRANCOISs. Ce ſont les coureurs. 
M. DoRVILLE. 
;FRANgoLs. C'ct qu'ils font accoutumes à courir, 
M. DoxzviLLE.. Cepencant la courſe les fatigue 
quelquefois, comme le travail t'affoiblit. Y 
FRANGOIS. Sans doute. | 
M. DoRviLLE. Oui, mais le RP UAE en ſont- 
ils moins leftes, & toi moins frais & moins gail. 
lard ? 
 FRangois. II eſt vrai. | 
M. Do&vitls. Un mot encore. N'as- tu pas vu 
des gens qui aient des membres plus nerveux que les 
autres? 
FRANCOIS. 
Il n'y a qu'à voir ſes bras. 
ment la vigueur. 
M. DoRvViLLE. 
Payoir acquile ? 
FRANCOIS. 
courbe toute la journee fur fon enclume, 


Et d' od vient cela, je te, prie? 


Oh oui, notre forgeron, par exemple. 
Tous ſes muſcles expri- 


Et cette vigeur, comment peut. il 
Cet homme eſt 


II eſt ex- 
erce, Jes ſa jeuneſſe, a manier un marteau que j' au- 


Que vous dirai-je ? 


rois de la peine a fovlever des deux mains. 
M. DORVILLE. 
que moi ? 
FRANGO1s, O mon papa, je ne voudrois pas vous 
voir aux priſes avec lui, quand je terois 1a pour vous 
ſecourir 


Comment, tu le crois plus fort 


M. DokvILLE. 


incon 
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M. DoxvILLE. Cela me perſuaderoit encore que 
le travail tortifie les hommes. Voila un forgeron 


qui fait des exercices plus violens que moi, & il eſt 


auſſi plus robuſte. Tu fais des exercices plus violens 


que tes couſins, & tu es plus robuſte auſſi. Le tra- 

yail eſt suͤrement pour quelque choſe la dedans. 
FRANCOIS. En effet, je commence à le croire. 
M. Dok VILLE. Tu me diſois tont a Pheure que 


tes couſins Etoient ſervis fort dElicatement à leurs 


repas. | f 
FRANCOIS. Et c'eſt bien vrai auſſi. 
M. DoRVILLE. II me ſemble cependant que leur 
eſtomac eſt ſouvent malade, | | | 
FRANGOLIS. Oui, preſque toujours. 
M. DoRviLLE. Et le tien, Eprouve-t-il de ces 
J incommodités? | 


FRANGOIS. Jamais, mon papa. Vous ſavez bien 


J aue je ſuis toujours de bon appetit. 
M. DoRvILLE. Oui, mais il y a des jours od tu 
| enbles manger encore avec un nouveau plaiſir. Je 


men appergois ſur-tout, lorſque tu viens de remuer 
„ton jardin. 5 


b 


FRangors. Ah vraiment, je fais une rude guerre 
t ©? vos proviſions, quand j'ai bien travaillé. 
M. DoRvIILE. Comment donc? le travail forti- 


s IE je m'aviſerois de te Finterdire? Oh non certes. Je 


yeux que mon fils faſſe honneur à ma table ſans avoir 


E. 
ſes 


he tes bras & ton eſtomac; il aiguiſe ton appẽtit; 


1;ndigeſtion comme ſes couſins, Je ne veux pas que 
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ſes camarades ſoient plus forts à la lutte ni à la courſe. 
0 FRAN ois. Mais, mon papa, il y a bien des gens 
qui me diſent que puiſque vous ͤtes fi riche, vous ne 
devriez pas nous faire travailler. 

M. DoaviIILE. Ces gens-Ià parlent comme des 
Etourdis; & tu ſerois un plus grand ẽtourdi de le 
croire. Si tu reſtes tous les jours au lit juſques à 
neuf heures, pourrai- je avec tout mon argent te faire 
jouir du charme d' une ſi belle matinee ? 

Francois. ' Non certes, | 

M. DoRvILLE. Pendant bien des annees, tu au- 
ras à cueillir du fruit ſur les arbres que tu as plant, 
Tu peux de tems en tems faire des cadeaux à tes 
ſceurs & à tes amis, des jolis ouvrages que tu az 
faits ſur le tour. Voila ce qui te reſte de ton travail, 
& la ſource de bien des jouiſſances qui vont ſe renou- 
veller mille fois. Mais avec tout mon argent puis. je 
faire qu'il te reſte quelque choſe d' auſſi doux de tes 
jeux lorſqu' ils ſont finis? 

Francois. Helas non, mon papa. 

M. DoRvIILE. Puis-je enfin avec toutes mes 
richeſſes, te rendre les membres robuſtes, & preſerver 
ton eſtomac des indigeſtions; 


FRANGo1is. Oh encore moins. 


M. DoRviLLE., Regarde maintenant combien 
d'avantages tu dois au travail: avantages precieux, 
que tour Por du monde n'auroit pu te procurer. 

FRANGOIS. Jen conviens. | 

M. DoRviLLE. Et pourquoi donc ai. je de Por, 

mol! 
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mol ? Eſt ee pour que mes enfatis ſoient WIA ou 
malhenreux ? 

Faaxgols. Pour qu'ils foient heureux, ſans doute. 

M. DoRviLLE. Et quel eſt le plus heureux, celui 
qui paſſe une partie de la matinee à _revaſſer dans ſon 
lit, ou celui qui ſe levant avec Paurore, peut, lorſqu'- 
il fait beau, aller ſe promener dans la campagne, & 
contempler les beautẽs raviſſantes de la nature? 

FR ANC OTS. C'eſt le dernier, ſans doute. 

M. DoxviLIE. Quel eſt encore le plus heureux, 
celui- qui conſume ſa vie en de vains plaiſirs qu'il 
faut quelquefois attendre, qui ne Pamuſent pas tou- 
jours, & dont il ne lui reſte jamais rien; ou celui 
qui s'ocupe d'un travail agreable, dont il lui reſte 


mille douces jouiſſances pour le tems qui vient apres ? ' 


FRANCOIS, C'eſt toujours celui- ci. 
M. DoRVILLE. Je ne te demande pas s'il yaut 
mieux avoir des bras robuſtes que des membres Ener- 


ves, de belles couleurs qu'un teint pale, une ſanté 
vigoureuſe que des foibleſſes continnelles, & un bon 


appẽtit que des indigeſtions. 
FRAngors, Oh, il n'y a pas a balancer. 
M. DoRvILLE. Tu viens de convenir que c'eft 
le travail qui nous donne tous ces avantages ? 
FRancols, II eſt vrai. 255 
M. DoRvILLE. Ne ſerois- je donc pas bien blamable, 
ſi m'embarraſſant des fots propos de quelques ẽtour- 


dis, je nẽgligeois de faire cherir le travail à mes en- 
fans, ſous le vain pretexte que je ſuis riche? Et avec 
toutes | 
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toutes mes richeſſes, ne le ard pas plus mal. 
heureux ? | | 
FRranco1s... Oh oui, je le vois bien. e eſt mol 
qui Etois un inſenſéè de vouloir me degottter du tra. 
vail, Allons, mon papa. Voici la matinee qui s'a. 
Je brüle d' aller reprendre mes occupations 
ordinaires. J'c{pEre- avoir un jolt bouguet a donner 
A chacune de mes ſœurs, & d'exce!lentes fraiſes à 
cueillir ſur mes couches pour votre deſſert. 
M. DoxvibLE. Allens, mon fils, je fuis charmé 
de t'avoir trouvs fi raiſonnable. Cela m' engage I te 
conſulter ſur une grande affaire qui t'intéreſſe. Nous 


en parlerons demain. 


Le lendemain, Frangois, un peu fier, & encore bs 


curieux de rEpondre à la conſultation que fon pere lui 
avoit demandte, sd empreſſa d' aller lui offrir le ſecours 
de ſes lumières. | 

II y a long-tems, mon fils, lui dit M. Darville, que 
je cherche a placer avantageuſement une rertaine 
ſomme pour mes enfans. 

FRANCOIS», Vous avez bien de la bonte, mon papa, 

M. Do&viLLE. Ainhi, je ſuis bien aiſe de te con- 
ſolter ſur 1 emploi le plus avantageux a. Jen puiſſe 


faire. - 

FAANGois, Mais mon papa, il n'eſt rien FR plus 
ſimple. Vous n'avez qu'à la mettre dans le com- 
merce. 2 


M. DORVILLE. Elle y et deja, mon ami. C'elt 


du commerce, au contraire, que je ſonge à la retirer 
; Poe 
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pour vous Paffurer avantage. Dans notre Etat, on 
eſt expoſẽ à faire bien des pertes. J'en Epronye tous 
ls jours. $'tl m' arrĩvoĩt quelque grand malheur, je 
youdrois avoir place fi ſolidement une certaine partie 
de ma fortune, qu'elle put vous aſſurer une ſubſiſtance 
ez honnète pour toute votre vie. 
r Francors. II me ſemble que vous pourriez e en 
acheter des maiſons ? 5 
M. Dok vi ILE. Oui bien, ſelles ne courojent pas 
e Wle riſque de brüler. | 
ei Frangors. En ce cas, achetez de terres. Elles ne 
brilent pas au moins. =, 
M. Don vir LE. II eſt vrai, mais il faut veiller 
ſol meme à leur culture, on bien-tot elles tombent en 
fricke, & ne vous rendent plus leur revenu ordinaire, 
Vapres lequel vous aviez Etabli votre dẽpenſe; en- 
orte que vous vous trouver ee avec vos > grandes 
olſeſſions. g 
FRANGOIS. Je be flir done plus, mon papa, quel 
onſeil vous donner. . | 
M. DoxvikLe. Tiens, mon 3 je ne voĩs d' au- 
e moyen pour mettre cette ſomme à Fabri de tous 
$ hazards, que de la depenſer de manit᷑re que Yous tos 
uiſſiez jamais en perdre P'intéret. 
Ius Francors, Comment done, mon papa la depen- 
m- Er de peur de la perdre? 5 | ; 
IM. Doxvitis. Oui, vraiment. Par exemple, 
eſt je l employois A à vous donner des talens utiles, pour 
irer Ixus mettre en état de parer aux plus grands revers 
Our 3 N | de 


* 


bi # s 5 
. * W 5 » \ 2 4 MR — * 
r DD ww * 5 = 4 
p 45 . * Fu LY e 4 72 . . © 8 * 
n . # Wl oe oe. es Ra ie * * # *r . 7 5 2 5 9 8 8 6 
| Es, i : N . e 8 1 wg * l 6 "3 RAE N eh - 
4 be # v 3 2 
2 n „ 7 * "Fr" T> > 4 x WIL S- "LE Fa * " S Us; a, * - - 
1 * n CPE ET.” N — N * my 2 2 — 2 3 * — 7. i 5 * 
. Ic gp x RH ts Mag he WT * * FJ 5 22 £ 22 —— N A % of * 
— 2 4 * — 


WET * VE 
— 


N 
* 


Sn” 
wx 
Aw? 


r e 


: 


146 tx PETIT GRANDISSON. 


de la fortune. Alors, en quelque lieu que vous ful. 

ſiez portes par le fort, vous ſeriez en état de vou rep 
procurer tout ce qui vous ſeroit neceſlaire. To com. ſede 
mences à ſavoir bien calculer, & tenir les livres del ter 
commerce; tu ſais planter & greffer des arbres; tu pliq 
travailles joliment ſur le tour; ton frère & tes ſceun brul 
ont auſh leurs talens particuliers : il m'en a cou core 
beaucoup d'argent pour vous donner CES inſtruRions; prev 


Jen facrifierai encore plus pour achever de vous yl fille, 
perfectioner. Enſuite, je vous tiendrai plus richeiſ ve 
qu' avec un grand heritage; car on peut perdre le ſenti 
biens; mais les connoifſances utiles reſtent toujours. tilho 
 FRaNgots. ' Mais, mon papa, vous Etes bien 2 vo- il ni 
tre aĩſe: vous avez une bonne manufacture. II Je 
ſemble qu avec cela nous ne pouvons jamais mani Ene 
quer. pren 
M. DoRvILLE. I y a des gens plus riches qu ner 
nous, dont la fortune a EtE renverſẽe. II eſt bon de qu'aj 
. ſe preparer de loin à tous les Evenemens, Je me beille 
ſouviens, à ce ſujet, d'une petite hiſtoire, que tu n de jo 
feras pas fache de ſavoir. i Pe 
FRaAngo1s. Oh, voyons, mon papa, je vous pi rioit 
Je ſuis pret à vous entendre. pere, 
MI. Don vil EE. Un jeune gentilhomme vol ee; 
Epouler une fort aimable demoiſelle. Tl fut la d La 
mander en mar iage a ſon père. Celui - ci lui dit: ſa pre 
vous donnerai volontiers ma fille; mais avez: vou ſes fc 
un bon meticr pouſ etre en &tat de la nourrir, elle { ſette 
Jes entans que vous pures; Un mẽtier, monſieur, I la fuil 
| rẽ pond le tre 
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repondit le gentithomme? Ignorez-vous que je poſ- 
ſede une grand chateau dans votre voilinage avec des 
terres confiderables ? Ce n'eſt rien que cela, lui re- 
pliqua le père de la demoiſelle. Votre chateau peut 
brüler; vos terres peuvent Etre dẽvaſtées; il peut en- 
core vous arriver mille accidens ruineux que je ne 
prevois pas. En un mot, fi vous voulez obtenir ma 
fille, il faut que vous appreniez quelque mẽtier qui 
me tranquilliſe. C'eſt une condition abſolument eſ- 
ſentielle que je mets à notre alliance. Le jeune gen- 
tilbomme voulut en vain combattre cette propoſition, 
il ne put en faire revenir le père de ſa maitreſſe. 
Quel parti prendre? II aimoit trop Eperdument pour 
renoncer* à ſon bonheur. II courut ſe mettre en ap- 
prentiſſage chez un vanier, parce qu'il jugea ſon mẽ- 
tier le plus facile; & il n'obtint la jeune demoiſelle 
qu'après avoir fait ſous les yeux de ſon père une cor- 
beille fort propre, & divers petits e d'oſier 
de jonc. 

Pendant les premieres années de fon mariage, il 
rioit intErieurement de la prevoyance de fon beau- 
pere, & de la condition bizarre qu'il lui avoit 2 855 
ſte; mais il ceſſa bientõt de s' en moquer. ; 

La guerre ſe dẽclara. Les ennemis entrerent dans 
la province. Ils ravagerent ſes moiſſons, abattirent 
ſes forets, dEmolirent ſon chateau, pillerent ſa caſ- 
ſette & ſes meubles, & le contraignirent de prendre 
a fuite avec fa famille, Notre riche gentilhomme 
le trouva tout-A-covp dans Findigence, II paſſa 

EE quelques 
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quelques jours 3 deplorer triſtement ſon infortnms 
vivant avec peine du peu d argent qu il avoit ſauvs, 
Cette miſerable reſſource lui manqua bientöòt, II ſe 
ſouvint alors du metier qu'il avoit appris. Son cou. 
rage ne tarda pas A renaitre; & il ſe liyra au travail 
avec d' autant plus d' ardeur, qu'il 8'etoit rẽfugiẽ dan 
une ville, ou ſon, premier ẽtat n'etoit point connu. 
$a femme, apres avoir apprete la ſubſiſtance com- 
mune, le foulageoit dans ſes travaux: ſes enfans al, 
| loient vendre ſes paniers & ſes corbeilles. De cette 
maniere il parvint a ſoutenir fort honnetement, lui 
& (a famille, juſqu'au moment heureux od le retour 
de la paix le fit rentrer dans la poſſeſſion de ſes biens, 
Cette hiſtoire fit une vive impreſſion ſur Francois, 
II la raconta le meme ſoir a ſon frere & a ſes ſœurt 
qui en furent également frappes, Elle leur fit faire 
une foule de rẽflections ſur les reſſources que l'on a 
beſoin de ſe menager contre les coups inattendus de 
la fortune. Htlas! ils ne prevoyoient pas qu'il 
duſſent ſi-tõt sen faire Vapplication a eux-memes, 
Quelque tems après le feu prit, dans la nuit, a Pun 
des magaſins de M. Dorville; & tous les batimens 
de {a manufacture furent conſumẽs avant qu'on put 
avoir des ſecours pour arreter les fureurs de I'incendie, 
Un autre ſe ſeroit laiſſẽ lachement abattre par ce de- 
ſaſtre. Mais il ne fit au contraire que, fortifier {a 
con ſtance & redoubler ſon activitè. Tous ſes amis 
s'empreſſerent de le ſoutenir, II profita heureuſement 
de ces moyens & de fon induſtrie pour chercher à f. 
; parer 
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parer ſes pertes. Elles n'empecherent point que ſes 
filles ne fuſſent bientot recherchees' par les hommes 
les plus riches & les plus ſenſes, parce qu'ils ſavoĩent 
qu'ils trouveroient en elles des femmes capables de 
| Wl conduire habilement leur maiſon. * Pour ſes deux fils, 
ns ils mirent une ardeur ſi infatigable dans leurs tra- 

u. vaux, qu'ils parvinrent en peu d'années à retablir les 

m. affaires de leur famille, & à les porter meme à un 
al, ¶ degre de proſperite on elles ne s ẽtoĩent jamais Elevees, 
tte avant l'infortune qui ſembloit devoir les renverſer 
ui pour toujours. | : | 
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Irs Guillaume D. & ſa Mere. 
1 | 

be 27 Septembre. 
1 


de Do MA chere maman, quel hoes mon ami Charles 
ik vient de courir! Eh quoi! il a tenu à ſi peu de choſe 
es. J que je ne l'aie perdu! je fremis encore d'y ſonger. 
un W We ſerois- je devenu s'il avoit éẽtẽ auſſi brutal que 
ns fon adverſaire, s'il en avoit req la mort, ou s'il la 
ut boi avoir done, & qu'il edit ẽtẽ oblige de fuir ſa pa- 
ie. trie? Heureuſement tout s'eſt termin à ſa gloire; 

6. & en ſe conſervaiit pour ſes parens & pour moi, 11 

nous donne encore un nouveau ſujet de Paimer & de 
is MI beſtimer. Mais c'eſt trop long tems tenir votre cu- 
n note dans l'impatience. Liſezy liſez je vous" prie, 
1 la "my que M. Grandiſſon vient de recevoir de M. 
er | 1 Bart let. 
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Bartlet, Je. paſſe la ſoirée à la tranſcrire pour vous 
Ienvoyer. O ma chere maman, combien de fois le 
cœur m'a battu en vous faiſant cette copie Mais ce 
n' eſt plus de moi qu'il s'agit. Oubliez moi quelques 
inſtans pour ne vous occuper que de mon ami Charles. 


n q * 
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— 
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MONSIEUR ET CHER Aut, 


J E ne puis aſſez vous ſéliciter du bonheur de. poſſe. 
der un fils tel que le votre. Je fus hier temoin, ſans 
qu'il s'en doutlt, d'une aventure qui lui fait infini- 
ment d'honneur. ais pourquoi m'etonner de fa 
conduite, lorſque j'y vois effet des bons exemples & 

des ſages legons qu'il a regus de vous? 
Il ſe. trouvoit hier dans notre focicte, un jeune 
homme nomme Stanley, fils de Milord G * * *, Son 
caract ere eſt d'une violence brutale. Quoiqu' il n'ait 
encore que dix-huit ans, ambition & 1'envie dẽvorent 
ſon cœur. Javois deja obſervẽ qu'il ẽtoit jaloux du 
titre que vient d'obtenir yotre fils. Il ne tarda gute 
à le harceler par de malignes plaiſanteries, que 
Charles laiſſa paſſer en ſilence avec une retenue admi- 
rable. Ils ẽtoient à jouer une partie de piquet. 
Stanley, plat fanfaron, qui voudroit ſe targuer d'un 
taux courage, crut pouroir abuſer de la moderation 
| 5 de 
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de votre fils. II prit enfin le parti de lui chercher 
querelle au jeu d'une maniere fi marquee, que Charles 
ne put 8'empecher de laiſſer paroitre dans ſes regards 

combien il en Etoit indigné. Je vais vous rapporter . 
es. ici mot pour mot tout leur entretien. 

CHARLES. Il me ſemble, Monſieur, que vous ne 
prenez pas beaucoup de plaiſir à notre partie. Ne 
vaudroit-il pas mieux Iinterrompre ? 

STANLEY, ( Jettant les cartes ſur la table) n s ; 
eſt vrai. On ne peut guere trouver de plaiſir à jouer 
avec des perſonnes qui entendent fi mal le jeu. 

CHARLES, Ll eſt poſſible que je ne Pentende pas A 
beaucoup pres auſh bien que vous. Je n'en ai pas 
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une auſſi grande habitude. | Y 
STANLEY. Si vous wen ſavez pas d'avantage ſur 9 7 

tout le reſte, je crains qu 'il ne vous ſoit difficile de WH L 

ſoutenir le titre que vous venez d'o tenir, ; '4 | 


CHARLES, Je ne crois pas que la ſcience du jeu WT: 
ſoit abſolument eſſentielle pour remplir cet objet. 4 
Mais parlons, $'il vous plait, d'autres choſes. Vous 
ayez là une fort belle tabatiere, | 

STANLEY. Elle ne vous conviendroit peut-etre 
pas mal, dans votre nouvelle dignite. 

CHARLES. Elle me ſeroit invtile : je ne prends 
ue pas de tabac. Je crois qu'il vaut mieux ne pas 8% 

i- accoũtumer à mon age. 


t. STANLEY. C'eſt-à- dire que vous trouvez mauvais 
n que j'en prenne. 
on : CHARLES» 
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CHARLES. En aucune manière. II ne m*appar- | 

tient pas de trouver a redire A ce yu vous convient à 
vous & a vos parens. 

STANLEY. Mes parens n'ont rien à 1 dans ces 
choſes-la. II ſuffit que cela me plaiſe. 

CHARLES. A la bonne heure. Chacun a ſa ma- 
nĩère de penſer. | SY 

STANLEY. Certes, voili un enfant bien docile; 
qui ne voudroit pas prendre de tabac fans en deman- 
der la permiſſion à ſes parens. 

CHARLES. Il eſt vrai. Je ne fais rien ſans les 
conſulter. | s ns 

STANLEY. J'aurois tort d'en etre ſurpris. Vous 
n'etes pas auſh ige que moi, pour ſavoir penſer & 
agir d'apres vous meme. II vous faut du tems pour 
vous former. 

CHARLES. J'eſpere en effet valoir un peu micux, 
lorſque je'ſerai auſſi age que vous Ietes. 

STANLEY. Votre deſſein eſt-il de m'inſulter? 
Pourquoi me dire que vous vaudrez mieux que moi? 

CHARLES. Mieux que vous, Monſieur? Je ſuis 
incapable d'une groſſièreté pareille. Il vous eſt aiſe 
de comprendre que je n'ai voulu dire autre choſe, fi- 
non que j'eſpẽrois a votre age, valoir un peu mieux 
que je ne vaux a preſent, 

STANLEY. Vous n'ttes pas mal-adroitz ce me 
ſemble, a tourner à rebours vos paroles? 

CHARLES, Non, Monſieur, je commence d'abord 
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par bien penſer à ce que je veux dire; & mes paroles 
n'ont point de rebours. 

STANLEY, Il ſuffit. Voulez-vous bien venir faire 
un tour de promenade dans le jardin ? 

CHARLES, Tres-yolontiers, Monſieur. Si cela 
vous eſt agreable, je ne vois rien qui m'en empeche, 

Stanley auſſi-tot enfonga fièrement ſon chapeau ſur 
ſa tete, en cherchant de l'œil & de la main fi ſon 
epèe Etoit A ſon cdte. Charles poſa la fienne ſur un 
fauteuil, & ſuivit Stanley d'un pas ferme. Jattendis 
qu'il fat hors de la chambre pour me mettre doucement 
ſur leurs traces, ſachant aſſez, par ce que je venois 
d'entendre, combien Stanley eſt querelleur. IIS 
marchoient A quelque diſtance l'un de Pautre, & s'a- 
vancoient vers un petit boſquet, qui eſt à l'extrẽmitẽ 
du jardin. Je pris un chemin plus court & plus dé- 
tournẽ pour m'y rendre; & mèẽtant cache à quelques 
pas derrière une charmille, je fus a portẽe d'entendre 
toute la ſuite de leur entretien, que je vais vous rap- 
porter. 

STANLEY. Ou donc eſt votre _ Vous Pavies 
tout-a-Iheure ? 

CHARLES, II eſt vrai, Monſieur; mais je Vai laiſ- 
ſee à la maiſon, | 

STANLEY. Coures la chercher, s'il vous platt. 

ChARL ES. Pourquoi donc, je vous prie? Elle m'eſt 
inutile pour me promener. 

STANLEY. Oui, mais vous en avez beſoin pour 
teparer offenſe que vous m'avez faite. — 
| 5 CHARLES. 
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ſon, ſi nous avions Ete ſeuls dans la chambre. 
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CHARLES. Une offenſe, dites-vous? II ſeroit bien 


Etrange pour moi de vous avoir offenſẽ à mon inſu. 

STANLEY. Vous Pavez pourtant fait; & je n' au- 
rois pas tarde fi long tems à vous en demander rai- 

CHARLES, Vous auriez pu me la demander Ia. 
haut tout auſſi- bien qu' ici. Je n'aurois pas craint 
les temoins pour vous répondre, comme je le ſais, 
que je wai pu vous offenſer, parce qu'il eſt rig mes 
principes de n'offenſer perſonne. 

STANLEY. A quoi ſervent toutes ces vaines pa- 
roles? Allez cherchez votre Ep&e, vous dis-je, Je 
veux avoir ſatis faction ſous les armes, à moins que 
vous ne vous ſoumettiez a me demander pardon, 

CHARLES, Vous demander pardon. Monſieur ? $i 
je vous avois offenſe, je Paurois fait de moi-meme, 
ſans en attendre la loi de perſonne. Mais comme je 
ne vous ai point offenſe, cette demarche eft parfaite- 
ment inutile. 

STANLEY. Mais pourquoi avez. vous quitte votre 
ẽpëe? Vous deviez bien voir que j'avois la mienne. 

CHARLES. Eh, que m*1mporte, Monſieur? Je en 
connois point de raiſon qui m 'oblige de regler mes 
actions ſur les votres, 

STANLEY, C'eſt au moins, pour ne rien dire de 
plus, une fort grande imprudence de votre part. 

CuARLES. En quoi donc, s'il vous plait ? JPavrois 
garde m mon pers ſi je vous avois pris pour un aſſaſſin; 
& C eſt 


rie 
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& c'eſt * vers VEr itablement que je vous aurois fait 


ien un offenſe cruelle. | 
STANLEY. Vous me feriez verdre patience. Mon 
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mu- I cpce eſt encore dans le fourreau; mais prenez-y _ | 
ai. je vous en avertis. 9 
f CHARLES. Je ſuis tranquille, Monſicur. cis nai F 
Ia. rien à craindre. | 1 
int STANLEY. Vous n'avez rien a craindre? Ne 9 
is, W croyez pas que je ſouffre ſans reſſentiment, qu'etant 1 
nes d'une naiffance inferieure à la mienne, & plus jeune #8 
que moi de quatre ans, vous emportiez un titre qui 1 
a. me convenoit, a tous Egards, mieux qu'a vous. 3 79 
Je CHARLES, Ill me ſemble, Monſieur, que vous avez 9 | 
ue fait une longue marche pour en venir la. Je me dou- | it 
| tois que toit ce titre qui vous chagrinoit. Mais UE 
Si vous etes bien bon de me Fenvier, lorſque je ne vous i [ 
ie, WO cnvie pas Vayantage d'une plus haute naiſſance. 1 
je STANLEY. Comment donc? Eſt-ce que vous [ 1 
e- WM trouveriez cet avantage fi mepriſable ? FX [ 
CHARLES, Non, fans doute. Mais je penſe que 143 
tre ce ſeroit une folie i moi d'en etre jaloux, & ſur - tout j 15 
. de vous le tẽmoigner les armes à la main. 1. 
en STANLET. Et pourquoi, je vous prie ? 1 
es CHaRLESs. C'eſt que mon Epce ne ſeroit pas plus, 1 f 
capable de vous le ravir, que le votre ne le feroit de [| | 
de WF me depouiller du titre dont le roi a bien voulu me re- 1 
vetir. Apres une reflexion auſſi ſimple, croyez · vous 1. 
Is encore que ce loit ici Toceaſion de nous égorger? 1 12:4 
j 5 STANLEY, |] 
5 4 
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STANLEY. Mais on ne ſe tue pas toujours pour 
Eprouver ſon ẽpẽe. 3 
CHARLES. En ce cas, nous pouvons nous meſurer 


auſſi-· bien avec notre fleuret ; & je vous donne rendez- 
vous à la premiere ſalle d'armes pour vuider, à toute 


outrance, cette grande querelle. 
STANLEY. Vous moquez- vous de moi? 
ChARLES. A Dieu ne plaiſe. Mais je craindrois, 
je l'avoue, que l'on ne ſe moquat de notre combat, 
& que l'on ne dit que nous ſommes deux jeunes pol. 
trons, qui nous ſommes fait l'un à l'autre une ẽgra- 
tignure, pour faire parade d'un courage que nous 


wavions pas. Voulez-vous nven croire, & accepter 


une ſatis faction qui nous convienne «comrade a tous 
les deux? y | 
STANLEY, Voyons, quelle eſt. elle? 
CHARLES. C'eſt que je ſuis pret à vous aſſurer 


que dans tout ce qui vous Elevera veritablement au- 


deſſus de moi, je ne rougirai point de vous regarder 
comme mon ſuperieur, & que je vous crois dans les 
memes ſentimens à mon Egard, 


STANLEY. (Remettant ſon pie dans le fourreau) 
Eh bien, c'eſt donc à moi de vous rendre le pre- 


mier ce juſte hommage. Oui, c'en eſt fait, aimable 
Grandiſſon, je me rends, Vous me faites trop bien 
ſentir Tindignite de ma conduite. Oh, fi vous pou- 
viez me la e e aun ſincfrement que Je 1 me la 
reproche! | 

CHARLES, 


r 


1 


LE EMT GRANDISSON. 157 


CHARLES, II ſuffit, Monſieur, Je n'en ai plus 


zucun reſſentiment. | 3 
STANLEY. Que cette ſcene, je vous en conjure, 


reſte 3 jamais enſevelie dans le plus profond ſecret. 


Ceſt bien aſſez d'en porter le regret dans mon ceur, 
fans en trouver le reproche dans les yeux des autres. 
CHARLES. Soyez tranquille, Stanley. Voici ma 
main que je vous en donne pour gage. 
STANLEY. Je la recois avec confiance. Je roſe 
encore vous demander votre amitié; mais laiſſez moi 


Teſperance de Fobtenir, pour m'aider à wen rendre 


digne. 


Apres $'etre embraſſẽs, les deux jeunes gens revin- 


rent enſemble dans la maiſon. Perſonne ne fait rien 
de cette aventure. Elle fait autant d*honneur a votre 
hls qu'elle feroit de honte à ſon adverſaire, sil ne 
Feat un peu reparee par ſon retour. Dans cette cir- 
conftance delicate, Charles a montrẽ du courage fans 
emportement, & de Ja moderation ſans foibleſſe. 
Quoique plus jeune & ſans armes, 1] n'en a pas moins 
ſu impoſer à ſon” ennemi par la ſeule vigueur de ſes 


reponſes. En un mot, je ne ſais ce que je dois le 


plus eſtimer en lui, de ſa prudence ou de ſon intrẽpi- 
dité. | 9 05 $63 
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Guillaume D*. a ſa Mere. 


bl 


Le 28 Septembre. | 


| Mor ami Charles eſt enfin de retour, ma chere 
maman. Quelle a été notre joie de le revoir! Le 


moment de ſon approche fut le ſignal d'une fete, Les 
jeunes garcons du village, ſans en rien dire à M. 
Grandifſon, avoient Eleve un arc de triomphe en ver- 
dure, a la premiere barrière de Pavenue. De jeunes 
filles, vetues de blanc, l'attendoient avec des corbe- 
illes pleines de fleurs qu'elles rẽpandirent ſur fon paſ- 
ſage. Ce fut par mille cris de Vive Charles Grandi. 
ſon! que nous apprimes de loin ſon arrivèe. Nous 
courùmes auſſi-rot a ſa rencontre, en laiſſant marcher 


fa maman devant nous. II $8'elanga_ de la voiture 


dans les bras de ſes parens. Mde, Grandiſſon le 
preſloit contre ſon cœur, & le baignoit de larmes de 
tendreſſe. M. Grandiſſon, en l'embraſſant, -tachoit 
en vain de retenir les ſiennes. Pour Emilie, elle ne 


pouvoit ſe dẽtacher de fon cou. Edouard avoit auff 


Pair tres joyeux. _ Quoiqu'i] ſoit Paine, il ſembloit 
ne regarder fon frère qu'avec une forte de reſpect. 
Et moi, maman, je ne pourrai jamais vous dire tout 
ce que j'ai ſenti. Je pleurois, je ſoupirois, comme ſ 
Javois cu du chagrin; & cependant mon coeur Etoit 
rempli de la joie la plus vive. Oh, quand mon tout 
eſt venu de I'cmbraller, comme je Iai ſerré Ctroite- 
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j 
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ment dans mes bras ! Je peniois en meme. tems à vous. 


Ab, me di ſois-je a moi-meme, fi je pouvois, en cet 
inſtant, porter mon ami juſques ſous les yeux de ma- 
man! Les domeſtiques alloient & venoient autour de 
lui, en pouſſant des cris de joie. Ils auroient donné 
tout au monde pour pouvoir le prendre dans leur ſein 
& le baiſer à leur aiſe. Jamais perſonne n'a ẽtẽ aime 
commè lui; & jamais auſſi perſonne n'a été plus 
digne de Petre. | 175 6 x 

Tous les payſans vinrent danſer hier au ſoir ſous 
Jes fenetres du chateau; & il y a eu cette nuit une 
illumination generale Gabe le village. 


Charles a recu ce matin les compliments de toute 


la noblefſe des environs. Quel honneur à ſon age! 
Mais cela ne le rend point orgueilleux : au contraire, 
il eſt plus modefte qu*auparavant. N'eſt-ce pas la 
meilleure preuve qu'il eſt bien digne de fon bonheur? 
Au moment ou nous allions nous mettre à table, 
nous avons vu arri ver le vieux jardinier Matthews. 


C'eſt le pere nourriffier de Mde. Grandifſon. II vit, 


| 2 trois milles d'ici, d'une penſion que M. Grandiſſon 


lui paie pour Paider, à paſſer une vieilleſſe heureuſe. 
Il venoit -Jentement ſur ſes bEquilles, pour faire ſon 


compliment. Du plus loin que Charles Pa vu dabs 


Favenne, il a couru au devant de ſes pas. II Pa pris 
par la main & Pa conduit à fa mere, Il a voulu 
qu'il s'aſsit A table auprès de lui. Vous voyez, ma- 
man, que les honneurs n' ont point change mon ami. 
Un jeune comte, faire aſſeoir un vieux jardinier à ſon 
O 2 cote 
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cate, & prendre ſoin de le ſervir! Ce n'eſt pas que 
cela ne me paroiſſe tout ſimple. Mais Edouard s'en 
Etonnoit, ſans faire pourtant mine de le blamer, Je 
ne ſais, a-t-il dit a fon frère, apres le diner; mais il 
me ſemble que la viſite de Matthews ta fait plus 
de plaifir que toutes les autres, II eſt vrai, lui a r& 
pondu Charles. Les paroles de ce brave homme ne 


LE PETIT GRANDISSON, 


ſont pas de vains complimens: elles partent du fond | 


de fon coeur. A fon age, il n*auroit pas fait plus de 
trois milles à pied ſur ſes bequilles, pour me felici- 


ter, sil n'eut ẽtẽ fincerement touche de mon bonheur. 


Et puis, ne dois- je pas bien Paimer, lui qui a «ourri 
ma chere maman? Ahl! je ſuis bien sur qu'il Vaime 


comme ſa propre fille. Charles avoit bien raiſon, 


maman. Pendant tout le repas, j'avois eu le regard 
attaches ſur ce bon vieillard; & quoiqu'il füt en 
pointe de gaiete, je voyois ſouvent de groſſes larmes 
ſuſpendues à ſa paupiere, lorſqu'il regardoit Mde. 
Grandiſſon. Le brave Matthews vouloit s'en f 
tourner de bonne heurc, afin d' arriver chez lui avant 
la nuit, mais Charles, pour le garder plus longtems, 2 
obtenu, ſans peine, de M. Grandiſſon, qu'on le rame- 

neroit ce ſcir dans la voiture. ; | 
Vous imaginez bien, ma chere maman, que je ma 
pu etre temojn de toutes les ſcenes que je viens de 
vous decrire, ſans me peindre auſſi Pheureux jour ou 
je retournerai aupres de vous, Hq&las! je n'aurai 
point a vous apporter Phommage d'un nouveau titre 
dont je ſois dt corẽ; mais ap moins Jauraj fait tout 
ce 


Q 


ce qui eft en mon pouvoir pour vous offrir un cœur 
moins indigne de votre tendreſſe. Il n'y aura point 
d'illumination pour celebrer mon retour; mais je 
verrai vos yeux & ceux de ma petite ſœur, briller, à 
travers de douces larmes, de tous les rayons de la 


joie. ] ne recevrai. point de complimens flateurs ſur 


['avancement de ma fortune; mais je recevrai de vo- 


tre bouche des paroles d'amour, je recevrai vos bai- 
ſers & vos careſſes. Je n'envie point a mon ami les 


larcurs qu'il recoit de la bonte céleſte: je ſens qu'il 
les mẽrite mieux que moi. Mais lorſque je le vois 


dans les bras de ſa mere, je me demande pourquoi je 


ne ſuis pas auſſi dans les bras de ma chere maman. 
Je rai plus que vous à aimer ſur la terre, & Jen ſuis 
cloigne, Vous etes toute ma richeſſe, & je ne vous 
poliefte pas. O maman, ma chere maman, il faut 
que je m' arrète. Je ne veux point me livrer A ces 
cruelles penſẽes. Faurois peut- etre la force de les 


ſopporter pour moi ſen], mais non pas pour vous. 


Ce n'eſt pas ma douleur que je crains, c' eſt la votre. 
je ne tremblerois pas tant d'ètre triſte, fi je n'avois 
peur de vous aſlliger, 
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4 


Guillaume D.. à ſa Mere. 


Ie 6 Ofobre. 


1 fortune de mon ami ji Charles, ma chere maman, 


a fait une impreſſion ſi vive ſur Edouard, qu'il ſem- 
ble, depuis quelques jours, n'etre plus le meme, 
L'etude ne lui fait plus tant de peur; il n'eſt plus 
fi ſauvage dans ſes manières; & il cherche avec une 
ardeur incroyable a ſe faire aimer de ſes parens, & a 
fe concilier l'eſtime des gens de la maiſon, & des 
amis de ſon pere. Si ces bonnes diſpoſitions ſe ſou- 
tiennent, comme je ne doute pas, il ne peut manquer 
de devenir bientot un jeune homme accompli. je 
vais vous rapporter un entretien qui m'a donne bien 


de la joie. M. Grandiſſon &toit avec ſes deux fils 


dans ia bibliothẽque; & moi j*etois dans un petit cabi- 
net voiſin, d'où je pouvois-tout entendre. Ne-croyez 
pas, ma cher maman, que je m'y fuſſe mis en cachette 
pour ecouter leur converſation. Oh non, je vous aſ- 
ſure. Vous m'avez trop bien appris combien il eſt 
indigne d'&tre I l'affüt des ſecrets des autres; & je 
n'oublierai jamais cette lecon. Ils ſavoient fort bien 
que j etois ſi pres d' eux; & je faiſois de tems en 
tems un peu de bruit pour me faire remarquer. M. 


Grandiſſon, apres avoir fait ſentir à Charles toute la 


grandeur des bontés du roi, & de quelle importance 
il Etoit pour lui de les juſtifier aux yeux de la nation, 
ſe tourna'vers Edouard, & lui dit: Et toi, mon fils, 

5 | ſonge 
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ſonge à profiter de cet heureux Evenement.. Tu te 
deſtines au ſervice militaire: fois perſuade que tu 
was pas d'avancement plus sür A attendre que par la 
voie de la vertu. La maniere de vivre de quelques 
officiers a pu te faire croire que dans cet Etat, on na- 
voit pas de régles à ſe preſcrire pour ſa conduite, 
Preſerve-toi, mon fils, d'une erreur fi funeſte. Le 
ſervice militaire eſt un ſervice d'honneur; & 'on ne 


peut y bien remplir ſes devoirs, ſans etre doué de 


qualites nobles & genereuſes, Ce n'eſt point par 
des airs dedaigneux, & par des manitres turbulentes, 
qu'un officier doit chercher à fe faire diftinguer : il 
doit au contraire ſe montrer modeſte, humain & ſenſi- 


ble. II doit penſer toujours que fon ſang ne lui ap- 


partient plus; mais qu'il appartient uniquement A 
fa patrie, qui en a regu Phommage. C'eſt une mere 
tendre qu'il lui faut reſpecter & cherir. Mais com- 
ment ſaura- t- il lui rendre ces devoirs ſacrés, 8il les 
a mEconnus envers les auteurs de ſa vie? 

EDOUARD. (Se precipitant aux genoux de ſon 
ere.) O mon papa, je ſens combien je merite. vos 
reproches! Ah! je vous en conjure, daignez me par- 
donner mes fautes paſſẽes. L'exemple de mon frere 
a touchẽ mon cœur. Je vois que c'eſt a ſa bonne 
conduite qu'il eſt redeyable des diſtinctions flateuſes 
qu'il a regues, - Quoique plus age que lui, je ne rou- 
gis point d'avouer fa ſupEriorite ſur moi. Je nef- 
ſorcerai du moins de marcher ſur ſes traces. Vous 
& ma chere maman, vous nous aimez tous les deux 

| | je 
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je ſens nẽanmoins qu'il mérite d'etre l'objet de vos 
preferences. Mais a Favenir, je veux, comme lui, 
me diſtinguer par mes ſentimens & par ma conduite, 
Vous en viendrez alors à aimer Edouard autant que 
Charles. Oui, mon papa, croyez-en l' aſſurance que 
je vous donne. Laiſſez- moi rentrer dans vos bonnes 
graces; & vous ne recevrez de moi que des ſujets de 
ſatisfact ion. e Wo 
M. GRAND18sON. Releve-toi, mon fils. Ce jour 
eſt bien heureux pour mon cœur. Rien ne peut don- 
ner plus de joie a un pere, que cette douce promeſſe 
d'un fils qu'il aime tendrement. Embraſſez vous, 
mes bien-aimes & venez tous les deux, que je vous 
preſſe contre mon ſein; vous ferez le bonheur de ma 
vie. E Web | 
EDouARD. O mon papa, comment ſerois-je in. 
ſenſible à tant de bonte! Quoi, vous voulez bien me 
pardonner toutes les peines que je vous ai cauſces ? 
M. GRANDISSON. Oui, mon cher fils, & c'eſt du 
fond de mon cœur. Je me repoſe ſur ta parole; elle 
ne peut me tromper, Pour te donner la preuve la 
plus sure de ma confiance, je vais te faire un cadeau, 
que je ne t'aurois jamais fait, fi je n'euſſe compte, ſur 
ta rẽſolution. Voici le brevet d'une lieutenance dans 
le regiment du Major Arthur, A qui ton frere a ſauvẽ 


la vie. Je ne puis te le preſenter dans un moment 


plus favorable. Tu dois ce premier grade à la ver- 
tu de ton frere ; mais ſonge que c'eſt à toi de meriter 
un plus graud avancement par tes propres vertus. 


EDOUARD.. 


A awe 


F TY 
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EDOVARD. O quelle joie,, mon papa! Je pourral 
donc, 2 mon tour, vous prouver que je ne ſuis peut - 
etre pas indigne d'etre votre fils. Donnez- moi vo- 
tre bẽnẽdiction pour acheyer ma grace. Je vais 
me jetter aux pieds de maman. Jimplorerai auſſi fon 
pardon, & je commenccrai une vie nouvelle, qui vous 


tera oublier tous les ſujets de plainte I avez 


recus de moi. 

M. Grandiſſon, emu joſqu- aux larmes, donna fa 
ben&liction à ſon fils, qui courut auſſ - tõt chercher 
celle de ſa maman. Charles ſeul reſta ſeul avec ſon 
pere. Leur entretien roula d'abord fur audience 
que mon ami avoit eue de ſa majeſte, puis fur fon ſẽ- 


- jour chez M. le Comte. Charles repondit a tout 


avec fa ſageſſe ordinaire. M. Grandiſſon ne pouvoĩt 
fe laſfer de Fentendre. Mais voyant qu'il <toit une 


_ evconitance dont fon fils evitoit de l'inſtruire: Tu ne 


me partes point, lui dit. il, de la querelie que tu as eue 


avec le jeune Stanley. | x" 
CHARLES. (Avec ſurpriſe) Quoi, vous Is . 
mon pa? 


M. GRanDIS50N, Eſt- ce que tu voulois m'en 
faire un myRere? 

CHARLES, Oui, je . Cette aftaire n'eſt 
pas a la gloire de Stanley. Il m'avoit fait promettre 
de la tenir ſecrete; & j'ai fait moĩ · mẽme tout ce quĩ 
Etoit en mon pouvoir pour Foublier. 

M. GranpDrisSSON. Si cela eſt aink, je ne puis te 
favoir mauvais gre de ta reſerve. 


CHARLES. 
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CHARLES. Mais, mon cher papa, ne pourois. je 
ſavoir comment cette aventure vous eſt parvenue? 

M. GRAN DissoN. M. Bartlet, à ton inſu, en 
avoit ẽtẽ tẽmoin. Je ſais juſqu'au moindre detail de 
ce qui s'eſt paſſe entre Stanley & toi. C'eſt lui qui 
Ca cherchẽ querelle; & tu lui as repondu avec la 
force & la prudence que j'aurois deſirẽ mettre moi- 
meme dans une pareille affaire. 

CHARLES. O mon papa, que je ſuis heureux de 
vous voir approuver ma conduite ! 

M. Gaaxbisson. Mais avois-tu penſẽ, lorſque 
tu deſcendis avec lui dans le jardin, que ſon deſſein 
Etoit de te voir ſous les armes? 

CuakLESs. Oui, vraiment, mon papa. Il me re- 
gardoit avec un air de menace & de fureur; & je lui 
avois vu porter la main fur la garde de fon Epec. 


M. GRanDisSON. Pourquoi donc avois-tu e 


Ia tienne avant de le ſuivre ? : 

CHARLES. Je voulois lui montre que je ne m'ef- 
frayois pas de ſes rodomontades, & que je me ſentois 
aſſez de fermetẽ pour lui en impoſer, | 

M. *'GRanDISs0N. Mais enfin, dans la fureur 
dont il toit tranſporte, ne pouvoit- il pas fondre ſur 
toi, quoique tu fuſſes ſans armes? 

CHARLES. Ce n'étoit pas a moi de craindre cette 
Achetẽ d'un gentilhomme. 8 

M. GaANDissox. Et s'il efit attendu une autre 
occaſion ou tu aurois eu ton Epee ? 


CHARLES. 


. je 


E 
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CHARLES. Alors, comme ma vie auroit été en 
danger, j'aurois uſe du droit de la défendre. Je me 
ſerois tenu en garde, & Jaurois ſoutenu ſes attaques 
avec tout le ſang froid dont j'<tois capable. J'eſ- 
pere que ma moderation m'auroit donnẽ un grand 
avantage ſur fon emportement, & que dans cet etat, 
jaurois trouve le moyen non- ſeulement de me garantir 
de ſes atteintes, mais encore de le delarmer, & de lui 


donner la vie. 


M. GRANDISSON. Embraſſe-moi, mon fits. Que 
je me tElicite de te voir ces nobles ſentimens! Les 


tranſports d'une colére brutale, nous rebaiſſent au 
deſſous des betes fẽroces; mais c'eſt preſque 8'Elever 
au deſſus de Phumanite, que de garder toujours l' em- 
pire de ſon àme, & de ne lui permettre que des 
mouvemens geEnereux. Sois bien perſuade que la 
plupart de ceux qui vant ainſi cherchant des querelles, 
pour faire parade d'un vain. courage, n'ont aucune 
veritable qualité qui puiſſe les diſtinguer au yeux 
des hommes, & que c'eſt le plus ſouvent s'avilir que 


de deſcendre juſqu'a eux pour reprimer leurs vaines 


bravades. 

CHARLES, Mais, mon papa, il elt b bien facheux 
d'avoir à les ſouffrir. Py 

M. GRAND1ISSON, II ne ee que de: toi de les 
eviter, par la choix des bonnes compagnies que tu 
frequenteras. Te fouviens-tu d'avoir jamais entendu 
dans. ma maiion quelque propos dont perſonne ait eu 


lujet de s'offenſer? Crois que les honnetes gens ne 


recoivent 
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recoivent chez eux que des perſonnes süres, avec qui 
leurs amis puiffent s'entretenir avec confiance & 
süretẽ. Cependant fi tu avois le malheur de te trou- 
ver dans le monde en prẽſence de quelques uns de ces 


- mEchans eſprits, qui croyent ne pouvoir briller qu'en 


offenſant les autres, conduis-toi à leur ẽgard, avec la 
plus grande reſerve. Le plaiſans de, profeſſion ne 
prennent jamais pour objet de leurs ſarcaſmes, que 
des perſonnes qu' ils jugent auſſi mẽpriſables qu'eux- 
memes. Ainfi donc, ſi tu ſais t'Clever à leurs yeux 
par un maintien decent & des diſcours raiſonnables, 
ne crains point qu'ils t'adreſſent leurs traits. C'eſt 


toĩ · meme qui leur feras comnoitre la crainte. Evite, 


autant que tu le pourras, d' entrer avec eux en au- 
cune diſcuſſion. On peut combattre les idées d'un 
homme de ſens, lorſqu'elles ne s' accordent pas pour 
cette fois avec les nõtres; mais chercher I faire re- 
venir un fot de ſes erreurs, c'eſt une entrepriſe auſſi 
vaine que ridicule: on ne fait qu'importuner ceux 
qui nous Econtent, en leur donnant a ſupporter la de- 
raiſon & Popiniatrete de fon adverſaire, Ne dis ja- 
mais rien dont tu n'ayes bien peſe le ſens & le va- 
jeur. Un mot Echappe de nos lévres ne ſe rappelle 
plus; & l'on ſe repent d'une *indiſcretion ſans pou- 
voir la rẽparer. Evite ſur- tout de prendre un ton 
railler & cauſtique. D'une plaiſanterie innocente 
nait ſouvent une querelle ſerieuſe. Il faut beaucoup 
d'eſprit & d'uſage du monde pour ſavoir badiner 

W avec 
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nec une juſte mEfure. Celui qui plaiſante toujours, 


peut amuſer quelque fois, mais il rEuffit rarement à 


ſe faire aiiner. Ne cherche jamais à faire briller ton 
eſprit & tes connoiffances aux depens des autres. 


dans flatter baſſement leur amour propre, garde · toĩ 
bien de I' humilier. Sur- tout, que tes es FR 


ſoient toujours pures & decentes devant les femmes. 


T4 


Voila, mon fils, les plus sürs moyens d*eviter toute 


forte de dEſagremens dans le monde, & de t'y faire 


eftimer & chèrir. | 

CHARLES. O mon papa, que je vous remercie de 
ces ſages inſtructions |! | 

M. GRANDISSON., Je te les donne avec d' autant 
plus de plaiſir que tu as toujours ſur profiter de celles 
que tu as recues. Conſerve dans tous les tems, mon 
cher fils, cette nobles moderation que tu as fait 
paroitre dans ta conduite envers Stanley. Reſpecte 


tes ſemblables autant que toi-meme. Songe que tu 


ne peux hazarder tes jours ni ceux d'un autre, ſans 
offenſer FEtre tout- puiſſant, qui ne nous a donné la 
vie que pour la conſacter à ſon ſervice. 

CHARLES. O mon papa, je le jure entre vos mains; 
mon Epee ne ſortira jamais du fourreau que dans la 
plus grande neceffite; ſoit pour me defendre moi- 
meme, ſoit pour ſecourir mon ſemblable. 

M. GRaxpiss0N. Otii, mon cher fils, c'eſt alors 
que Pon peut montrer toute Pentendue de ſon courage. 
Voilà les ſeules occaſions oh nous ſoyous libres de met- 
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tre notre vie en danger, puiſque nous ne la hazardons 


uniquement que pour nous ſauver nous, ou Pun de 
nos freres, d'un plus grand malheur. ; 

O ma chere maman, quelles bonnes lecons ! & que 
je ſuis heureux de les avoir entendues ! J'eſpere qu”. 
elles ne me ſeront pas moins utiles qu'a mon ami. 

Cette lettre eſt devenue bien longue; mais je ne 
crains point qu'elle vous ait ennuyẽ. Elle renferme 
les inſtructions les plus ſages ſur un point auſſi deli. 
cat, que celui du veritable honneur, Vous ne ſeres 
Sarement pas fachee que votre fils vous ait fait part 
des principes qu'il vient de recucillir, pour les ſuivre 
toute ia vie. Oui, ma chere maman, je mettrai tous 
mes ſoius a ne m'en ẽcarter jamais; & je vois d'ici 
que vous me ſavez bon grẽ de cette rẽſolution. 

Nous devons partir pour Londres vers la fin de h 


ſemaine. Mais je ne quitterai point ces lieux, ou g 


me ſuis tant occupẽ de votre doux fouvenir, fans vou 


offrir encore un nouvel hommage de mon reſpect & de 


ma tendreſſe. Quoique ce ne ſoit me rapprocher que 
bien peu de vous, je recevrai un jour plutot de vos 
nouvelles; vous recevrez un jour plutot des miennes. 
C'eſt toujours quelque choſe, lorſque Ion s' aime bien. 

Adieu, ma chere maman, embraſſez pour moi, | 
vous prie, ma petite ſceur, & dites · lui ſans ceſſe avec 
quelle tendreſſe je la cheris, afin de penſer toujours 3 
mon amour pour vous: mẽme. 


Cuillaum 


de 
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Guillaume b 3 4 Mere. 
Le 12 Oe. 


P UISQUE vous avez Ete contente, ma chere ma- 
man, de la petite piẽce que je vous envoyai derniẽre- 
ment ſur les avantages du travail, en voici une ſur 
un ſujet qui n'eſt pas moins inſtructif, & dont 
je dẽſire bien que vous ſoyez auſſi ſatisfaĩte. Nous 
parlions I' autre jour des dangers auxquels on eſt 
expole, malgre les meilleures diſpolitions, par la 
ſeule foĩhleſſe de caractère. M. Grandiſſon nous dit 
qu'il venoit de paroitre a Londres un petit livre ou 
ces malheurs Etotent prẽſentẽs dans I hiftoire d*un en- 
fant de notre age. Je lui demandai la permiſſion de 
le lire; & voici comment j'ai arrange ce conte, pour 
vous Poftrir. 


v — - 


Les Suites dangereuſes de la Foibleſſe de Caractère. 


W iam SEDLEY ſe promenoit un jour dans 
avenue du chateau de ſon pere. Il vit venir de loin 
un petit garcon tout en guenilles, & dont le viſage 
£toit couvert de ſuie. Que viens-tu faire ici, lui de- 
manda· t. il, lorſqu'ils furent à portee de $'entendre ? 
Helas, mon cher Monſieur, lui rẽpondit le petit mal- 
beureux, en s'approchant d'un air craintif, je viens 
voir sil y a quelque cheminee A ramonner au chateau. 
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Je voudrois bien qu'il y en eũt, car l'ouvrage ne va 
gutre;z & mon maitre eſt de ft mauvaiſe humeur qu'il 
n'y a pas moyen d'y tenir. 

A Et comment t'appelles- tu? 

Tom Climbwell, à vous ſervir, f Jen fris capable, 

———V iens-tu de loin? 

on, Monſieur, je ne viens que de ce village 


que vous voyez la. bas, un peu apres la colline. C'eſt. 


Ia que demeure mon maitre. Oh, ſi vous ſavier 
combien il eſt mechant ! 
III eſt méchant, dis- tu? 

vous ne pourriez jamais le croire. Tene, 
encore hier il me roua de coups. | 

Et pourquoi donc, sil te plait? 

e vais vous le dire. II y a un de mes cama- 
rades qui vient d*entrer chez lui en apprentiſſage. Le 
pauvre petit n'a encore que ſept ans; & le maitre you- 
droit qu'il sat ramonner comme un habile homme, 
Hier, on le mit en beſogne pour l'eſſayer. Parce 
qu'il ne ſavoit par bien grimper encore & parce qu'il 
pleuroit au lieu de chanter, lorſqu'il fut ſur k 
haut de la cheminee, le maitre le battit rudement, en 
diſant qu'il ne ſeroit jamais qu'un vaurien; & comme 
je voulois demander ſa grace, il me battit à mon tour, 
juſques à me rompre les cotes. | 

——-D'ou vient que tu ne le quittes pas pour re- 
tourner chez ton pere ? 

—Cct que mon pere eſt mort, & ma mere auſſ, 
Iln'y a perſonne dans le monde qui prenne ſoin de 


moi, 


ner, 


ma- 

Le 
vou. 
1Me, 
arce 
qu'il 
r le 
t, en 
mme 
our, 


* Ito 


wuſh, 
n de 
moi, 
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moi, ſi ce n'eſt ma pauvre maitreſſe. Oh, voila ce 
qui s'appelle un bonne femme. II n'y en a pas de 


meilleure ſur la terre. Elle me donneroit plus ſou- 
vent 2 manger, fi elle le pouvoĩt; mais elle ne l'oſe 


pas. Son mari eſt ſi dur, qu'il la battroit ſans miſe- 


ricorde. Il nous fait travailler rudement, & nous 
laiſſe mourir de faim par- deſſus le marche. | 
——— Mais ton maitre eſt oblige de te nourrir comme 
il faut. Pourquoi ne le fait-il pas? Si J*Etoit A ta 
place, j'irois me plaindre. 0 
Ah, mon cher monſieur, ou voit bien que vous 
n'entendez rien A ces choles-la, A qui voulez- vous 
que j'aille me plaindre ? Le maitre ne feroit que me 
traiter plus durement, s'il le ſavoit. Ah, je ſuis bien 
malheureux! | 
Comme il diſoit ces derniers mots, ils entendirent 
tout-a-coup un caroſſe qui venoit de leur cote. 
William n'eut beſoin que de jetter un coup-d'ceil 
dans la voiture, pour y reconnoitre M. Greaves fon 
grand père. Il pouſſa un eri de joie: le cocher arreta 


les chevaux; un domeſtique deſcendit pour ouvrir 


la portiere ; & William, ſans prendre conge du petit 
ramonneur, ſe precipita dans les bras de ſon grand- 


papa, qui alla deſcendre avec lui dans la cour du 


chateau, 

M. Greaves étoit un de ces beau vieillards, dont 
les traits, animés encore par la bienveillance & la 
galeté, ſavent faire oublier leur age, MEme aux yeux 
dedaigneux de la jeuneſſe. 
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quatre vingt ans, on le voyoit sintẽreſſer aux amuſe: 


mens enfantins de ſes petits-fils; & tandis que {a fa. 
geſſe leur impoſoit le reſpect, ſa douceur, ſon enjoue- 
ment & ſa complaiſance * concilioient leurs plus 
tendres affections. 


Son arrive etoit une fete pour ſa petite famille. 


0. Etoit à qui lui feroit le plus d'amités. William 
lui prenoit les mains dans les ſiennes. Fanny ap- 
puyoit la téte ſur ſon Epaule, & le petit Robert, 


apres avoir danſẽ autour de lui, Etoit venu s'aſſeoir 


ſur ſes genoux, & lui paſſoit ſes petites mains careſ- 
ſantes ſur les joues, - | | 

On ſe mit bientota table; & le repas fut Egaye par 
les ſantẽs joyeuſes qu'on portoit au brave vieillard, 


& par les chanſons du bon vieux tems, qu'il chantoit 


encore d' une voix tremblotante. 
: Apres le diner, il alla faire ſa meridienne dans vn 
large fauteuil qu'on avoit mis expres dans un coin 
de la chambre. Puis, lorſqu'il eũt repoſe une demi- 
heure, il ſe rẽveilla, frotta ſes yeux, ſecoua ſes habits, 
rajuſta ſa peruque, enfonga ſon chapeau, & demanda 
à William s'il toit diſpoſe à faire avec lui un petit 
tour de promenade. 

William ne demandoit pas mieux. M. Greaves 
prit ſon baton d'une main, & s'appuyant de Pautre 
fur Pepaule de ſon jeune compagnon, ils ſe mirent en 
marche vers les champs. 5 

Apres avoir parle de pluſieurs choſes int ẽreſſantes 
pour ſon petit fils, M. Greaves lui demanda ce qu'il 

- | avoit 


- 
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ayoit eu a dẽmẽ ler avec le petit ramonneur, qu'il avoit 


vu lui parler ft - vivement le matin, lorſqu'il paffoit. 


dans l'avenue. William rapporta toute la ſuite de 
leur converſation. M. Greaves en fut attendri. 
Helas, dit-il, qu'il y a de gens à plaindre dans le 
monde! En voila un qui commence de bonne heure 


3 ſouffrir. Je ſuis bien aiſe que tu ates quelquefois 


occaſion de recevoir les plaintes de malheureux, pour 


taccotitumer à ouvrir ton coeur à leur misere, Jeſ- 


pre que tu n'auras pas laiſſẽ celui ei IN neh les 
beſoins. 


Malgre fa diffpation & fon  Etourderie, William 


ayoit un cœur naturellement genereux & ſenſible. 
Le pauvre enfant, s'6cria-t-il, Votre arrivee & 
le plaiſir de vous voir me Pont fait bruſquement quit - 


ter. Patience! Je ſaurai on il demeure, & je tache- 


rai de le dẽdommager de ce que mon oubli lui a fait 


perdre. . . . Mais faiſons une choſe, mon grand- papa. 


Nous voici a la vue de ſon village. Nous n'avons 


pas beaucoup de chemin A faire pour y arriver. Ve- 
nez, venez, je vous en prie, avec moi. Non, mon 


ami, lui repondit M. Greaves. Ce weft pas tout 
que de deſcendre cette c6te, il faudroit la remonter; 
& la pente en eſt trop rude pour que je puiſſe le faire 
lans fatigue. Va tout ſeul. En attendant, je me 
repoſerai ſous cet arbre, & je jouirai de la perſpec- 
tive du beau pay ſage qui 8'<tend autour de cette col- 
line, 


William 
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5 William partit auſſitõt avec une lẽgẽretẽ qui pro. 
4 mettoit un prompt retour. Au pied du coteau il a 
1 rencontra un juif chargé d'une petite boutique de : 
5 ciſeaux, d'aiguilles, de boites, de chaines de montres, 
bl. d'etuis, & de toute eſpece de joujoux. Celui-ci 
Fs S'empreſſa d' offrir ſes marchandiſes a William, qui 
10 lui rẽpondit qu'il n'en vouloit point acheter. Cepen- 1 
„ dant, comme le colporteur lui dit que la vue ne lui ] 
„ en coũteroit rien, il conſentit à les parcourir d'un p 
. coup-d'œil. A force de promener ſes regards ſur ces 

. divers objets, il fut tente de demander le prix d'un 

* bilboquet garni en ivoire, qu'on lui dit un ſhelling, 
| 4 En voulant le prendre, fa main ſe porta ſur un lorg- | 
13 nette qui étoit tout A cotc, Une lorgnette, vrai- 1 
Wn ment! C'etoit un bijou dont il avoit eu toujours en- p 
if Vie. Comme. elle etoit du meme prix, il balanga | 

1 quelques minutes avant de pouvoir ſe dẽcider ſur la 
Ws preterence, 'Tantot il jouoit avec le bilboquet, tan- q 
+ tot il regardoit dans Ja lorgnette. II les prenoit & 1 
ies poſoit tour-a-tour, juſqu*a ce que le marchand, 5 
aui s'appergut que l'un & [autre de ces joujoux cap -I a 
1 tivoient Egalement. ſa fantaſie, fit ſi bien par ſes belles WW x 
| paroles qu'il lui perſuada de les acheter tous les : 
| deux. / ( 
Il Sen alloit joyeux avec ſa double emplette. II 0 
| vit bientot venir a lui un jeune garcon, tenant dans 1 
0 1a main un nid de merles, dans lequel il y avoit qua- p 
. tre petits qui commencoient A prendre leurs plumes. In 
William les trouva ſi jolis, qu'il demanda au jeune WF », 

30 .gargon 
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s'ils ẽtoĩent à vendre. Non vraiment, mon 
cher Monſieur, lui rẽpondit celui ci ; cependant s ile 
vous font plaifir, je vous les donnerai pour un ſhel- 
ling. Je crains que ce ne ſoit. trop cher pour mes 


finances, repartit William; mais attends un peu, je 


vais voir. II tira ſa bourſe, & il vit qu'il n'avoit 
plus que neuf à dix ſols, avec un demi-guinee qu'on 
lui avoit donnee pour emporter a l'ẽcole, & que pour 
cette raiſon il ne yvouloit pas changer. Tiens, dit- 
il au jeune gargon, en lui offrant ſa petite monnoye, 
voila tout ce que je puis te donner pour tes oĩſeaux. 


Vois fi tu veux me les ceder à ce prix. Ce n'eſt pas 


trop pay&, repondit autre; mais puiſque vous le vou- 
lez, 2 la bonne heure. Le marche ſe trouva ainſi con- 
clu; & la petite famille emplumee fut SO entre 
les mains de William. | | 


Il reprit alors ſa marche, & parvint au ling o 


demeuroit Tony. On lui indiqua de loin fa maiſon. 
Il le vit bientot lui mème devant la porte, avec un 
petit enfant qu'il tenoit par la lifiere pour lui appren- 
dre à marcher. IIs renouvellerent connoiſſance; & 
William commencoit 2 lui dire le deſſein qui Payoit 
amene, lorſqu' il ſe rappella tout-a-coup, en rougiſ- 
ant, la ſituation de ſa bourſe, à laquelle il n'avoit-pas 
longe en faiſant ſes emplettes. II ne vouloit point 
ayouer ſon embarras; & il ne ſavoit quel moyen em- 
ployer pour en ſortir. Sa generoſit6 le portoit à don- 
ner quelque choſe a Tony; mais il 8'<toit rempli de 


Fidte d'avoir dans ſa poche une demi-guin&e, qu'il 


I put 
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put- appeller ſon or. Sa ſenſibilitẽ lui reprẽſentoit la 
misere du malheureux orphelin; mais Porgueil d'a. 
voir une piece d'or entiere en ſa poſſeſſion, emporta 
ſur-tout ſentiment de-pitic. Tony, lui dit-il enfin, 
fi tu veux venir l'un de ces jours à la maiſon, je te 
ferai donner du, pain & de la viande, pour faire le 
meilleur repas de ta vie. Mais adieu. Je ne puis 
reſter plus long- tems: & 4l le quitta avec la triſte 
conſcience de n' avoir pas fait ce qu'il auroit dũ faire. 

Comme il s'en retournoit vers l'endroit ou l'atten- 
doit ſon grand- papa, il rencontra au detour d'un che- 
min: Jeffery Squander & fa jeune ſœur. Ils s'ẽtoient 
arretes pour acheter des giteaux d'un vieux invalide 3 
jambe de bois, qui gagnoit ſa vie à les vendre dans 
la campagne. Jeffery & William Etotent voiſins & 
| compagnons d'ẽcole. Apres les premiers complimens, 
Jeffery engagea ion camarade a fe regaler de ces ga- 
teaux dont il lui vanta Fexcellence. William s'en 
excuſa vaguement, ſans vouloir faire connditre la 
cauſe de fon refus. Cependant la j-une Miſs $'&tant 
jointe aux ſollicitations de ſon trere, il dit qu'il 
n'avoit ſur lui que de Por, & qu'il ſuppoloit que le 
pauvre Jonathan ne ſeroit pas en état de le lui chan- 
ger, qu'autrement il auroit été fort aiſe de manger 
de ces 'gateaux qu'on lui diſoit ſi bons. Jonathan 3 
ces mots, plongea 1a main dans une bourſe de cuir 


qu'il portoit a Ja ccinture, & qui Etoit partagee en 
deux, moitié pour les ſhellings, & moitié pour les 
ſols & les demi-ſols. II la retira toute pleine, & d'un 

ton 
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ton goguenard: Oh, s'il ne tient qu'à cela, dit-il, 
yoici votre affaire. J'ai aſſez de monnoie pour vous 
rendre le reſte de votre or, quand vous en auriez en- 
core d'avantage. William ne $'attendoit pas a cette 
reponſe. Comme il ne pouvoit pas faire d'autres 
objections, 1] donna ſa demi. guince à changer avec 
regret, & mangea trois gateaux qu'il trouva les plus 
mauvais qu'il eũt gonites de fa vie. 

Dans cet intervalle, M. Greaves Etoit deſcendu 
au devant de fon petit-fils, dont la longue abſence 
commengoit a lui donner de l'inquiẽtude. Il le 


trouva juſtement comme il achevoit ſon dernier mor- 


ceau. Apres Favoir blame avec donceur de $'etre 
fait i Jong-tems attendre, il invita ſes compagnons a 


venir paſſer a ſoirẽe chez M. Sedley, ce qu' ils au- 


roient bien voulu, s'ils n'euſſent ẽtẽ engages a 980 
prendre le the chez un de leurs oncles. 

Apres qu'ils eurent pris conge les uns des autres, 
M. Greaves s'informa de William de ce qui 8'toit 
paſſe dans fa viſite. Tu m'as fait un peu impatienter, 
lui dit-il; mais je te le pardoyne. Tu wes ſans 
doute reſts fi long-tems que pour faire plus de bien. 
Voyons, qu'as- tu fait pour Tony? Avois-tu tout 
Pargent qu'il te falloit pour ſoulager un peu ſa mi- 
sere? J'ai oublic de te le demander, car tu es parti 
fi bruſquement. William dẽconcertẽ par toutes ces 
queſtions, baiſſa la tete, ralentit ſa marche, & reſta 
derrière ſon. grand-pere dans un filence confus- M. 
Greaves ſe retourna, & prenant la main de ſon petit- 

; fils 
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fils: Qu'as-tu donc, lui dit-il? on te croiroit coup. 
able de quelque faute. Mais non, je te fais injure. 
Cet embarras ne vient que de ta modeſtie, qui ſouffre 
en entendant louer ta generoſite, Tu ſais deja la 
conſolation de mes vieux jours. Viens, mon cher 
enfant, que je te preſſe tendrement contre mon ſein. 
Oh, non, non, mon cher grand- papa, rẽpondit Wil- 
liam, ne m'accablez point de vos carreſſes. Je ſuis 
loin d'en tre auſſi digne que vous le croyez. II eſt 
bien vrat que, lorſque je ſuis parti, j'etois plein dy 


defir d'aller ſecourir le petit malheureux. Mais Fai 


rencontre ſur le chemin un colporteur: & j'ai été 
afſez foible pour dẽpenſer deux ſnellings à acheter 
cette lorgnette & ce bilboquet. II me reſtoĩt encore 
quelques ſols de monnoie: & cela auroſt ẽtẽ quelque 
choſe pour un pauvre ramonneur, ſi je m avois eu fan- 
taſie de ce nid de merles que J'ai achetẽ d'un jeune 
gargon pour les lever. 

Mais tu avois encore de yargent, repliqua M. 
Greaves? N'as-tu pas payẽ les gateaux-que je t'ai 
vu manger ? 

———Oui, mon grand- ;yaya. 

—— Comment done n'avois-tu rien pour oma: 2 
Tony? 

——C'eſt que je ne ones . s changer ma _ 
guinee, . 

u Pas pourtant changee pour les Kiten 

III eſt vrai; mais je ne Pat fait qu'a regret, 
parce que Squander avoit l'air de ſe moquer de moi. 


Je 


= 


* 
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: . 

p- je craignois qu'il ne fit des railleries de mon avarice 9 
0 lorſque nous ſerions retournẽs a I <cole, | | 1 
wg ——Ecovte, William, je ne veux point te gronder. $ 
la Mais puiſque tu ne voulois pas changer ta demi- 


her I svinée, n'aureit-il pas mieux valu garder les deux 
ſhellings & la petite monnoie pour Tony, que de les i 
ri. employer comme tu as fait? : 

a Oh oui, je l'avoue, & Jen ſuis bien honteux. i 
Ce neſt rien encore. Tu ſentois qu'il Etoit ö 
dy de ton devoir de faire quelque choſe pour Tony, ce- 4 
va WT pendant plutot que de changer ta demi-guinee, tu 1 
% las laifſe ſans ſecours, tandis que la crainte frivole | 


5 de quelques mauvaiſes plaiſanteries a eu plus d'effet 1 

Cy ſur toi que la pitie que tu devois à ton ſemblable, a * 
que I un enMt preſſe de mille beſoins. Ah, mon cher 9 
ran. William, que je crains pour toi cette foibleſſe de ca- 1 
une Inctere, qui te fait perdre le fruit de toutes tes bonnes 1 
reſolutions! of 

M. William prit la main de ſon grand-pere, Parroſa 1 
va; e ſes larmes, & lui promit de reparer ſa faute des le F 
jour ſuivant. | l 

Il ſe leva en effet le lendemain, avec le projet de re- * 

er Jbourner au village de Tony. Auſſitôt apres le de- * | 
jeüner, il ſe diſpoſoit A ſe mettre en marche, lorſqu'il A 

emi. Irgut une invitation à diner pour le meme jour, de la 0 | 
part du Capitaine Beaufort, qui vouloit lui faire re- 1 

K ouveller connoiſſance avec Henri Paine de ſes enfans, j 
oret tire depuis peu de I'Ecole. | 
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comblerent de joie William. Oh, ſe dit-il à lui. 
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Cette invitation & le conſentement de M. Sedley 


meme, quel plaiſir de revoir mon ancien camarade! 
Comme nous allons nous divertir l.. . . Mais cepen. 
dant n*avois-Je pas réſolu d'aller aujourd'hui vor. 

c 


— — — ww, 


Tony? II eſt bien vrai; mais je puis le faire tout 


auſſi bien demain. La difference d'un jour n'eſt pa; 
grand chole; & le fils d'un capitaine doit avoir | 
pas {ur un ramonneur. Allons, allons. Il s'ache. 
mina aufli-tot vers la maiſon de M. Beaufort. EE 


n'ẽtoit qu'A la diſtance d'un mille; & il trouva il * 
moitiE chemin le jeune Henri qui venoit a fa rencon- I 
d. 


tre. 

Comme ce jeune homme va jouer un role aſſez con- 
ſiderable dans les affaires de William, je ne puis m. 
diſpenſer de vous en dire ici deux mots. Pe 

Henri avoit une figure pleine de graces & d'eſprit 
Ses manieres Etoient engageantes, ſon maintien de 
cent, La douceur ẽtoit peinte dans ſes regards, i 
ſa voix prenoit un ſon tendre & affectueux, qui portoigſ d. 


juſques au fond des cœurs les ſentimens dont il bi 
vouloit penẽtrer. Quel dommage, helas, que ta 
ces avantages ne fuſſent employes qu'à voiler yl 
profonde hypocriſie! d' 
Je paſſerai ſur les circonſtances de leur entrevve i de 

de Parrivee de quelques autres de leurs camarade 
pour en venir tout de ſuite à l'iſſue de leur diner. . 
5 


Henri propoſa a ſes amis de faire un tour de pre 


menade dans la campagne, Son pere lui defend 
d'alt 
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aller à un village voiſin ou ſe tenoit un foire, parce 
qu'il ne vouloit point que fon fils ſe melat parmi la 
mauvaiſe compagnie qui ſe rend ordinairement en ces 
lieux. Henri promit d'obſerver cette defenſe; & apres 
avoir embratle ſon pere, il prit avec ſes camarades le 
chemin oppoſe. 

Ils Etoient à peine ſortis de avenue, lorſque Henri 
ſe retourna bruſquement, & prenant William par la 
main: Allons, lui dit-il, on n'a plus les yeux fur 
nous: il n'y a qu'a traverſer ce champ, & nous irons 
voir ce qui ſe paſſe 1a-bas, En diſant ces mots, il 
lui montroit du doigt le village ou _ pere lui avoit 
defendu d' aller. | 

Tu n'entends pas sürement aller à la foire? lui rẽ- 
pondit William avec ſurpriſe. Tu as promis à ton 
pere que tu n'irois pas, 

Bon, repliqua Henri! Qu*importe à mon papa que 
nous allions d'un edtE ou d'un autre? C'eſt à nous 
de voir od nous eſperons le plus de plaiſir. Pour- 
quoi veux-tu que je ſouffre de ſes fantaiſies? Je ſens 


bien qu'il ne faut pas le contredire en face; mais je 


n'en fais pas moins toujours comme il me plait. 

Le cœur honnete de William fut blefſe de Fidee 
d'une ſi lache tromperie. Il degagea ſa main de celle 
de Henri, & lui proteſta qu'il ne le ſuivroit point. 

A la bonne heure, lui rẽpondit Henri. Puiſque tu ne 
veux pas venir, tu en es bien le maĩtre. Mais fi je con- 
lens à prendre une faute auſſi grave ſur mon compte, 


8 WA 


— — pc6- - 

» I 7 oo N * 2 

e D N 
. @ = 4 * 


n «x6 
„ hart, 


r 
S 5 88 
R — * A 


184 LE PETIT GRANDISSON, 


& à courir le riſque du chatiment, qu'eſt ce que cel, 
te fait? C'ëſt moi qui ai promis & non pas toi. 

Il eft bien vrai, repliqua William, que je nai rien 
promis; mais je ſens bien que mes parens ſeroient 
fachẽs, fi j'alloĩs en quelque endroit ſans leur permiſ. 
ſion, ſur-tout lorſque ton pere a exige de toi poſitive. 
ment que tu n'irois pas. 7 

Il n'y a que Henri que doive en repondre, $*Ecria 
Pun des jeunes gens. Ce ne font point nos affaires. 
Mais ſi ce poltron de William a peur d'etre batty, 
c'eſt une autre choſe, 

Je wai point de ſemblable frayeur, repondit Wil. 
liam avec indignation. Mes parens n'ont jamais 
employé de mauvais traitemens à mon Egard ; mais je 
ne veux pas les tromper. Ils ſe repoſent ſur moi du 
ſoin de ma conduite; & ce ſeroit une indignité d'abu- 
ſer de leur confiance. 

Henri & les autres jeunes gens leverent les Epaules 
a cette déclaration. Ce fut à qui-lacheroit les plai- 
fanteries les plus malignes ſur ce qu'ils appellojent h 
puſillanimitẽ du pauvre William. Sa conlcience 
lui difoit qu'il Etoit mal de cẽder; mais bientòt Tex. 
emple de ſes camarades, leurs inſtances & leurs rail 
leries Pemperterent ſur fa reſolution; & malg:e les 
reproches de ſon cœur, il ſe laiſſa entrainer ſur leurs 
pas. | | 

Ils arriverent à la foire. En marchant le long des 
boutiques, ils $'amuſoient à regarder les jolies ba- 


gatelles qu'on y avoit étalées. Peu-à-peu, ſeduits 
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par les invitations des marchands, ils commencerent I 
demander le prix de ce qui tentoit le plus vivement 
leur fantaiſie. William voulut d'abord acheter 
une trompette pour ſon petit frère. II prit enſuite 
un joli porte-feuille dont on lui demanda fix ſhellings. 
Comme il le trouvoit trop cher, il le remit ſur la ta- 
blette; mais en ſe retournant pour aller plus Join, le 
pan de fon habit fit tomber le porte-feuille à terre. 
Arnold, l'un de ſes camarades voyant que perſonne 
n'avoit les yeux ſur lui, le ramaſſa preſtement, & le 
mit dans fon ſein. Le marchand ne tarda guere à 
$appercevoir que le porte-feuille lui manquoit. II 
courut auſfitot a William, & Paccuſa de le lui avoir 
derobe. William répondit fierement A ce reproche; 
mais le marchand perſiſtant à haute voix dans ſon ac- 
cuſation, il ſe raſſembla auſſi- tõt un foule nombreuſe 
autour de William, & il fut decide qu'on le fouille- 
roit lui & ſes camarades. 

Arnold, qui n'avoit pris le porte-feuille que pour 
badiner, imagina, dans la meme intention, de le gliſ- 
ſer, à la faveur du tumulte, dans la poche de Wil- 
liam. Celui-ci, qui ſe tenoit sür de ſon innocence, 
indigné de la menace que lui faiſoit le marchand, 
refuſa abſolument de ſe laiſſer fouiller. Cette refiſt- 
ance ne fit que fortifier les ſoupgons de Ia populace, 
qui ſe jetta de tous cotes ſur lui. II eut beau tenir 
les mains ſur ſes poches, & ſe laiſſer couler a terre 
pour mieux rẽſiſter à leurs entrepriſes, toute 1a defenſe 
fut inutile. Mais que Ion juge de ſon étonnement, 
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lorſque, vaincu par la force, il vit tirer de ſa poche 
droite le malheureux porte-feuille! Ce fut en vain 
qu'il proteſta de ſon innocence. Le moyen de Pen 
croire, lorſque le fait meme parloit fi hautement con. 
tre lui! Plus d'interèt en fa faveur. On n'entendit 
plus tomber ſur ſa tete que les noms de filou, del. 
croc & de voleur. Tis partirent de toutes les bouches, 
Quelques uns propoſoient de le plonger dans la fon- 
taine publique, d'autres, de Pattacher a la queue d'un 
ane & de le fuſtiger; & tous prophetiſoient à grands 
cris qu'il finiroit ſes jours au gibet. | 
Arnold, dont Vindigne badinage avoit eu des ſuites 
fi cruelles, commencoit a $'en repentir; mais il n'eut 
pas la force d'en faire Paveu, craignant d'attirer ſur 
lui la condamnation, qu'il voyoit prete à tomber ſur 
| fon camarade. II laiſſa le pauvre William fe tirer 
de cette aventure comme il pourroit, & reſta muet 
ſpectateur de la fcene. La colère du marchand $'e- 
toit de plus en plus enflammée. II declara qu'il 
vouloit trainer ſon voleur devant le Juge de paix. 
Epouvanté de cette menace, & conſterné de l'idée 
d'aller en priſon pour un crime dont il n'etoit pas 
coupable, William fut reduit à demander grace à ge- 
noux, en offrant tout ce qu'il avoit fur lui pour de- 
dommagement. Le marchand conlentit à le rel&cher 


moyennant une guinee, II ne reftoit à William que 
neuf ſhellings; toutes les contributions offertes par 


| ſes camarades ne pouvoit completer la ſomme; & 
I'inexorable 
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Mcotable marchand ne vouloit rien rabattre _ ce 
qu'il avoit demande. 

Dans cette affreule fi ituation, William ſe ſouvint 
d'une medaille d*argent que fon grand-pere lui avoit 
donnte le matin du meme jour, en lui recommandant 
de Ja garder toute fa vie pour fe ſouvenir de lui. II 
le tira lentement de {a poche; mais à peine y eut-il 
attache ſes regards: Non, non $'Ecria-t-1l, je ne te 
cedervis pas, meme pour me ſauver de la priſon. 
Comme il diſoit ces mots, en entendit une voix d*en- 
fant enrom , qui crioit: Attendez, attendez, j'ai un 
ſhelling pour lui. Tout le monde tourna la tete, 
On vit un petit ramonneur, qui jettant à terre ſa 
longue corde & ſon balai, ſe mit à fouiller prẽcipitam- 
ment dans ſa poche, & en tira un ſhelling craſſeux, 
qui brilloit encore dans ſes mains noircies. C'ẽtoĩt 
le brave Tony qui venoit d'arriver a la foire, Voy- 
ant une foule raſſemblée, il s'y Etoit glifſe à travers 
mille rebuffades; & reconnoiſſant auſlitot les traits 
de William, ſans ſavoir encore pourquoi on jui de- 
mandoit de l'argent: Tenez, Monſicur, lui dit-il, je 
nai qu'un ſhelling, encore appartient-il a mon mai- 
tre; mais quoiqu'il m'en puiſſe arriver, je vous le 
donne pour vous tirer de peine. La conſcience de 
William s'émut A ce trait. Ah, fe dit-i] a lut- 


mee, je ne voulois pas hier changer pour toi ma de- 
mi guinee, Tony; & toi, tu viens aujourd'hui 
Un torrent de larmes qu'il ayoit retenues juiqu”alJors, 
s'cchappa de ſes yeux. 


Le 
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Le marchand prit le ſhelling; mais il wen inſiſta 
que plus vivement pour avoir la medaille, en décla. 


rant qu'à ce prix il ſe dEſifteroit de toute pourſuite. 


William n'y pouvoit conſentir. Mais enfin voyant 
que le peuple alloit Ventrainer chez le Juge; & ſes 
compagnons proteſtant qu'ils ne pouvoient reſter un 
moment de plus à cauſe des approches de la nuit, il 
racheta ſa libertẽ au prix de ſa mẽdaille; & d'un pas 
triſte & ſilencieux, il ſe mit en marche avec ſes cama- 


rades vers la maiſon du Capitaine Beaufort. 


Comme ils ne vouloient pas avoir Pair de revenir 
directement du cote du village, ils furent obliges de 
prendre un grand detour, enſorte qu'il etoit nuit cloſe 
lorſqu' ils arriverent. Henri fit un conte plauſible a 
ſon pere pour excuſer leur retour. William frémiſ. 
ſoit de crainte & de honte a chaque mot. Il prit 
bientöt conge du Capitaine, & retourna vers ſes pa- 
rens. 

Lorſqu'il fut arrive pres de la porte, le cœur lui 
battit avec violence. Au lieu du plaiſir qu'il eprou- 
voit ordinairement en rentrant dans la maiſon pater- 
nelle, au lieu de Pempreſſement qu'il avoit de voler 
dans les bras de ſa maman, il ſentit de groſſes larmes 
s echapper de ſes yeux; & il ſe gliſſa triſtement à la 
derobee le long des murs de la cour. Il reſta quelque 
tems dans la premiere ſalle, livre tout entier a ſes : 
cruelles reflect ions. Mais il en ſortit bientot avec © 

effroi pour preter l'oreille à la voix de ſon grand-pere WM e 
qu'il entendoit dans le ſalon. M. Grgaves parloit W « 
au 
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au petit Robert. Oui, lui diſoit- il, Jai donne à ton 
frere & A ta ſœur une mEdaille exactement pareille I 
la tienne. Je veux voir lequel de vous la conſervera 
plus long- tems pour l'amour de moi. Il ſeroĩt im- 
poſſible d exprimer ce que le panvre William reſſen- 
tit en entendant ces paroles. II ſe hata de monter 
dans fa chambre, & ſe jettant le viſage contre ſonglit : 
O Ciel, s'ẽcria- t- il, que vais-Je faire? & que pourrai- 
je dire? Apres avoir long- tems pleure, comme il ſen- 
toit reellement une violente douleur de tete, il rẽſolut 
de s'en faire une excuſe pour avoir la permiſſion de 
&aller coucher. Lorſqu'il eut compoſe ſon maintien, 
pour le mettre auſſi bien d'accord qu'il ẽtoit poſſible 
avec le perſonnage qu'il vouloit jouer, il deſcendit dans 
le ſalon. Son petit frère courut au devant de lui, & 
lui prẽſentant le cadeau qu'il ayoit regu de ſon grand- 
papa: Tiens, lui dit-il, en ſautant de joie, regrade, 
n'eſt· ce pas un jolie mẽdaille?. Fais- moi voir la tienne, 
je t'en prie, pour voir fi elles font les memes. Le 
front de William ſe couvrit de rougeur; & comme 
ſon frère lui faiſoit encore les memes inſtances, laiſſe- 
mot tranquille, lui rẽpondit- il un peu bruſquement. 


Je ne I'at pas ſur moi. II ſe plaignit enſuite du mal 
de tere qu'il reſſentoit; & apres avoir ſouhaits le bon 


ſoir à tout le monde, il ſe retira pour aller ſe mettre 
au lit, Les tendres inquietudes que ſes parens 
avoient temoignees ſur fon indiſpoſition, ajoutoient 
encore a les peines. Combien peu je mérite leur ten- 
diclle, 8'Ecrioit-il! Ah s'il favoient de quelle ma- 
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niere je me ſuis conduit cet après midi, comme ils 
me mepriſeroient! Comment pourront- ils deſormais 
ſe repoſer ſur moi, lorſque je ne puis y compter moi- 
meme! Je ſavois que je faiſois mal d'aller avec 
Henri, & cependant j'y ſuis alle. Tout ce qui m'eſt 
arrivee de honteux, n'eſt que la ſuite de cette première 
fange. Oh, jeſpere à Vavenir ne me laiſſer jamais 
perſuader de faire ce que je ne croiral pas bien en 
toute rigeur. Telles Etoient toujours ſes reſolutions 
genẽreuſes; mais au moment de la tentation, il man- 
quoit de force pour les extcuter. Foibleſſe fatale qui 
peut nous entrainer dans tous les vices! Apres une 
ſuite de reflections plus ameres les unes que les autres, 
il s*endormit enfin; mais ſon ſommeil fut triſte & 
penible; & les premiers mouvemens qu'il ſentit 3 
ſon reveil furent encore les agitations d'une conſcience 
coupable. 5 

Qui pourroit croire qu*apres les humiliations qu'il 
avoit endurees, & la violence de ſes remords, il füt 
pret a tomher auflitot dans une autre faute plus 
grande! I venoit de ſortir de ſa chambre, le cceur 
ſerre de triſteſſe, & il traverſoit le ſalon pour aller 
faire un tour de jardin, lorſqu'il vit entrer par la 
porte oppoſẽe Pauteur de tous ſes maux, le jeune 
Henri Beaufort. Comment donc, William! lui dit 
Henri, tu as une figure encore plus piteuſe qu” hier 
au ſoir. | 
Il faut que tes parens t'ayent battu, je le vois. 


Je ſuis venu ſavoir comment tu te trouves, 
Battu, 


repondit William, d'un air offenſe? Mes parens ne 
m'ont 


Fg 
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m'ont battu de leur vie. Je ne regus hier de leur 
part que des careſſes trop tendres. Ils ſont bien loin 
d'imaginer combien je ſuis coupable; & voila ce qui 
me donne le plus de chagrin. Oh pour cela, reprit 
ſon compagnon, je ne t'aurois jamais cru ſi enfant. 
Mon pere uſe familièrement avec moi de ſon fouet a 
cheval ; & lorſqu'il s'appergoit que je lui ai dẽſobẽi, 
il me fait ſentir juſqu*au ſang ce qu'il appelle la diſ- 
cipline militaire; mais je ne ſerois SUrement pas 
auſſi abattu que tu parois etre, ſi je n'avois à crain- 
dre que les ſermons grondeurs d'un vieux grand- papa. 
Fi donc Henri, repliqua William, qui aimoit fon 
grand-pere avec un extreme tendreſſe, parle avec plus 
de reſpect d'une homme venerable. Si tu ſavois come 
bien il me cherit! Mais, helas ! peut-etre vya-t-il me 
retirer ſon amour. Je l'aurois bien merite! Cette 
medaille qu'il m'avoit dit de conſerver avec foin pour 
me ſouvenir toujours de lui, s'il vient jamais à ſavoir 
comment je Pai perdue! Je ne puis ſupporter cette 
affreuſe penſẽe. 

Henri employa vainement toute forte de moyens 
pour raffermir le cœur de fon camarade. La douleur 
de William devenoit plus forte, 3 meſure que Iheure 
du dejeuner approchoit. Comment oſer paroitre aux 
yeux de ſes parens! comment oſer recevoir leurs ca- 
reſſes, lorſqu'il ſe ſentoit fi criminel! On vint enfin 
Pappeller. D&ja il marchoit à pas lents pour ſe ren- 


dre au ſalon, Henri l' arrẽta tout-a-coup, & lui mon- 


trant au bord d'une allce la mẽdaille du petit Robert, 
que 
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que celui ci avoit ſans doute laiſſe tomber Etourdi. 
ment de ſa poche en tirant ſon mouchoir. Tiens, 
lui dit-il les yeux ẽtincelans de plaiſir, j'eſpẽre main. 
tenant que tu vas ſEcher tes larmes, & que tu n'auras 
plus de crainte d'etre dẽcouvert. William tendit la 
main avec un tranſport de jolie, Mais au meme in. 
ſtant ſe recueillant en lui-mEme, ce n'eſt pas la mienne, 
$*Ecria-t-il, Oh ſi c*ttoit elle! C'eſt sürement mon 
petit frere qui aura perdue. Eh, qu'importe, lui 
_rEpondit Henri ẽtonnẽ? Eft-ce que tu ne la prendras 
pas? Quel étrange ſcrupule t'arrete? Si ton frere ]'a 
perdue, c'eſt de fon age. On ne lui en fera pas de 
vifs reproches, & il ne ſera taxe que d'un peu d'e- 
tourderie. Mais toi, ſonge de quelle importance il 
eſt de n'ëtre pas dẽcouvert. Cette heureuſe rencon- 
tre peut te mettre à Varbri de tout. Perſonne n'a be- 
ſoin de ſavoir que nous avons trouve cette medaille; 
& comme elle eſt exactement ſemblable à la tienne, 
je dẽſie qui que ce ſoit de penetrer le miſtère. Wil- 
liam s'arrèta. Tous les reproches qu'il redoutoit fe 
preſenterent ſous d' affreuſes images A, ſon eſprit. 
Les paroles de Henri augmentoit d'un cote ſes fray- 
eurs, & de Pautre, lui preſentoient le moyen de s'en 
delivrer. Le moment <toit critique pour {a vertu. 


L'honneur lui detendoit de commettre une action {1 
baſſe; mais la crainte d*aliener de lui ſes parens, le 
portoit à $'expoſer aux reproches ſecrets de ſa conſci- 
ence, plutot que d' encourir indignation declarte de 
ſa famille, Les combats de ſon cceur furent violens; 
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mais ils ſe terminerent pour ce moment A ſa gloire, 
Non, dit-il avec fermeté, je n'ai U&A que trop ſout- 
fert d'une premiere faute. Je ne ſerai pas afſez mẽ- 
chant pour faire de la peine a mon frere, & trom- 
per mes parens. Jaime mieux m*abandonner A 
la bonté de mon grand-papa. Je veux lui dire hon- 
neternent toute Ia verite, Si j'en ai du chagrin, tant 
mieux: il expiera du moins en partie le mal que j'ai 
commis. Par pitie, lui rẽpondit Henri, ne ſois pas fi 
intraitable. Si tu n'as point d'ẽgards pour toi-meme, 
aye du moins quelque conſideration pour moi. Tu 
es convenu hier d'etre de notre partie, & maintenant 
tu veux me rendre viftime de ta foibleſſe. Si tu vas 
rev eber la choſe à ton grande. père, il en rejettera la fame 
ſur mob ſeul. II dira que je t'ai {&duit, & il nous 
empechera de nous voir davantage. Je ſais combien 
1 eſt rigide en fait d'obéiſſance. Il ne manquera 
point de faire ſavoir a mon pere que j'ai contrevenu 
a ſes ordres; & mon pre eſt fi ſevere dans ſes cha- 
timens, que Ja ſeule penice m'en fait frẽmir. Cruel 
William! Je fuis venu te donner des confolations 
& pour ſeule recompenſe, tu veux me faire punir. 
Je puis t'avoir innocemment entrainé dans cette 


peine; mais je ſuis bien sar que fi jetois a ta place, 


je ne voudrois pas en agir comme tu veus le faire 


envers moi. 

Cet argument étoit habilement porte a la gEnero- 
ſité naturelle de William, Henri ſavoit trop bien 
qu'il Ctoit incapable de vouloir cauſer de la peine a 
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un autre, Précipiter ſon ami dans Pembarras pour 


en fortir, ce procede Etoit aux yeux de William ſi 


lache & fi bas, que l'intérét de la verite meme lui 


ſembloit devoir cẽder à cette puiſſante conſideration, 


Legon frappante pour les jeunes gens les mieux nés, 
du danger qu' ils courent a frequenter de mauvailes 
compagnies, puiſque par imprudence & par foibleſſe, 
un cœur gEnereux peut Etre induit à commettre le 
C'eſt ainſi que Wil. 


liam, en conſidérant les choſes ſous un faux point de 


vue, crut prendre le parti le plus ſage & le plus hon- 
nete en cẽdant aux perſuaſions de Henri. Il mit en- 
fin la médaille dans fa poche, en diſant: Je veux ha 
garder comme un ſouvenir de la faute que j'ai com. 
miſe en me laiſſint engager, contre les mouvemens 
de ma conſcience, a te ſuivre à la foire. C'eſt |; 
premiere cauſe de l'embarras ou je me ſuis plonge. 
Le mal n'a fait que $*accoitre par des dégrés ra- 
pides; & qui fait od il s'arrètera? J'en ſuis de 
puni, quoiqu'il ne ſoit pas decouvert. Je ſens que 
la dẽſobéiſſance porte avec elle ſon plus terrible cha. 
timent. 

Comme Pon vint encore les appeller pour le de- 
jetiner, ils ſe haterent de s'y rendre. Henri preſenta 
ſes civilités a la campagnie avec cette aiſance naturelle 
qui diſtinguoit ſes manieres; & i] alla s'aſſeoir, ſans 
la moindre apparence d'embarras, aupres de M. Sed- 
ley. I men fut pas de meme de William. II ſe 


plaga triſtement dans Vembraſure d'une fenètre; & i 
| pein: 
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peine avoit-il la force de rẽpondre aux queſtions af- 
ſectueuſes qu'on lui faiſoit fur ſa ſantẽ. Il avoit per- 
du la ſecurite d'une ame innocente; & ſon eſprit 
toit livre au trouble, à la honte & à la confuſion, 
Le déjeüner ne fut pas pluto6t fini, que Henri prit 
conge de Ja compagnie; & M. Greaves invita fon 
petit-fils a faire avec lui une promenade dans les 
champs, William auroit bien voulu en ͤtre diſ- 


penſéẽ; mais n'ayant aucun motif raiſonnable pour 


sen dẽfendre, il ſe diſpoſoit à ſuivre fon grand- papa, 
lorſque le petit Robert, qui Etoit ſorti avec ſa ſœur 
pendant le déjeüner, accourut du jardin, en eriant 
avec triſteſſe qu'il avoit perdu ſa médaille, & qu'il 
ne ſavoit plus ou la trouver. A ces paroles, Wil- 
liam ſentit ſon front ſe couvrir d'une vive rougeur. 
Il ſe dẽtourna promptement; & ſans pouvoir rien 
dire, il pencha la tete vers la terre, comme s'il ect 
voulu chercher la medaille Egaree. O mon frere, lui 
dit Robert, tu as bien de la bonté de me la chercher; 
mais ce n'eſt pas ici que je crois Payoir perdue. Je 
Pavois encore ce matin avant le déjeũner. Tu ne 
Pas pas gardée long-tems pour l'amour de moi, lui 
dit ſon grand-pere. Je ſuis bien $ur que William 
& Fanny ont été plus ſoigneux. Fanny tira auſſi- 
tot la ſienne de ſa poche. William alloit en faire 
autant, mais fa conſcience ne lui permit pas de retirer 
ſa main. II tenoit la medaille entre ſes doigts, ſans 
oſer la faire paroitre au jour. Robert ſoupiroit & 
verſoit des larmes. Ne pleure pas, mon ami, lui dit 
CE M. Greavess 
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M. Greaves. Je t'excufe ſans peine. Tu es un pe. 


tit enfant, & tu n'es pas accoutume a tenir de Par. 


gent dans tes mains. Je te donnerai une autre me. 


daille, & ton frère en prendra ſoin. Il m'aime ſi ten- 
drement ! J'oſe rẽpondre qu'il conſervera long/tems 
la ſienne après m' avoir perdu. William ne put rien 
dire; mais un torrent de larmes s'echappa de ſes yeus, 
Son grand- père lui tendit les bras, & lui dit de ne 
pas ſe mettre en peine. Je ſuis bien vieux, mon cher 
fils, ajouta-t-il, mais ne t'afflige pas. Quoique la 
medaille que je t'ai donné ſoit peu de choſe, qu'elle 
te rappelle ſans ceſſe, lorſque tu la regarderas, combien 
je Caimois, & combien je defirois ton bonheur. Sou- 
viens- toi bien mon ami, que tu ne peux etre heureux 
ſans une bonne conſcience; & que chaque tEmoignage 
d'affection que tu recevras de tes parens, ſoit un 
nouvel encouragement pour affermir ton ame dans 
Ihonneur, la droiture & la généroſité. 

Les ſanglots de William redoublerent à ces der- 
nières paroles. Les careſſes de ſon grand- papa le 
tourmentoient plus cruellement que ne Pauroient fait 
ſes plus vifs reproches. Vingt fois il fut pret a tout 
avouer. Mais la crainte d*entrainer Henri dans fa 
diſgrace, lui impoſa filence, Ils ſe trouverent en ce 
moment 2 la porte du jardin, od ils laiſſerent Fanny 
& le petit Robert, pour s'avancer dans la campagne. 


William marchoit d'un air reveur, & d'un pas ieré- 


ſolu. En vain M. Greaves, ſans ſoupconner la cauſe 


de ſon abattement, tachoit de IEgayer par ſes propos. 
William 
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William ſentoit ſon cœur trop digne de blame pour 
pouvoir $*entretenir avec ſa libertẽ d'eſprit ordinaire. 
Enfin, comme ils montotent une colline, d'ou l'on 
decouvroit une perſpective tres-etendue, M. Greaves 
montrant du doigt a William le village ou celui:ci 
Etoit allee, il y avoit deux jours, a la recherche de 
Tony, il lui demanda s'il Pavoit vu depuis, & 8'il 
avoit rempli Vintention qu'il avoit de lui faire un 
petit preſent. Cette queſtion étoĩt trop importante 
pour recevoir de la part de William une reponſe im- 


mediate, S'il difoit qu'il Pavoit vu, on pouvoit lui 


demander ou il Pavoit rencontre;z & le dire, cela en- 
trainoit Paveu de tout ce qu'il avoit pris tant de 
peine à cacher. II hefita pendant quelque tems, juſ- 
qu'à ce que ſon grand- père, obſervant ſa confuſion, le 
prit par la main, & avec un ton plus tendre encore 
que ſerieux, lui adreſſa ainſi la parole: J'ai deja vu 
avec peine, mon cher enfant, que tu as quelque ſecret 
qui peſe ſur ton cœur. Cependant je ne deſire point 
ta confidence, fi tu ne veux la donner librement a 
mon affection. Dis- moi ce qui t'embarraſſe: peut- 
etre ſerai-je en ẽtat de te ſecourir de mes avis. Qu'- 
une mẽfiance deplacee ne t'empèche pas de m'ouvrir 
ton ame, de .I'epancher dans mon ſein. O Mon- 


fieur, 8*&cria Sedley d'une voix tremblante, je ne me 


rite pas que vous me traitiez avec cette bontẽ᷑. Je 
ne ſuis pas le maitre de vous dire mon ſecret: un 
autre y eſt trop intereſſs. Ah! fi ce n'ttoit cela qui 
m*arrete, quelque coupable que je fois, je vous con- 

R 3 feſſerois 
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feſſerois tout en ce moment. C'eſt à toi, mon m 
ami, repliqua M. Greaves, de ſavoir ſi tu as fait SC 
quelque promeſſe que Phonneur t'oblige de garder, p⸗ 
Mais prends garde auſſi que tu peux Etre entrainé la 
] dans le vice par une mauvaiſe honte, & par un at. m 
. tachement trop opiniatre a un faux point d*honneur, je 
AN Sois sür que ce Neſt pas un veritable ami qui vou- m 
b droit t'engager à cacher A tes parens une chole dont qu 
4 tu penſes toi-meme qu'ils devroient etre informes, po 
Vivement frappe de ces réflect ions, William, apres A 
1 etre quelque tems debattu en ſilence avec ſon ſecret, ſal 
4 -alloit enfin de laiſſer echapper, lorſqu'il vint à paſſer t': 
3 dans le meme endroit deux perſonnes qu'ils reconnu. R 
1 rent auſſitôt, Pune pour un Gent iihomme de leur voi- ſes 
li ſinage, & l'autre pour Jenny ſa fille, qu'il avoit fait re 
1 ſortir de ſa penſion, depuis deux jours, pour lui faire i 
4 voir la foire du village. La petite Mits &toit lice pa 
4 d'amitiẽ avec la ſœur de William, & ſon pere la con- .£ 
E duiloit en ce moment chez ſon amie. William ſe re- co 
3 jouit beaucoup de cette rencontre, qui venoit heu- pt 
4 reuſement ſuſpendre une converſation dont il Etoit fu 
4 ſi fort embarraſſe. Ils s'acheminerent tous les qua- m. 
4 tre enſemble vers la maiſon. On devine aijement el] 
3 quelle fut la joie de Fanny lorſqu'elle revit ſa com- le 
A pagne. Pour le pauvre petit Robert, il Etoit aſſis le 
4 triſtement dans un coin, mordant le bout de {on mou- to 
7 choir, & revant a la perte qu'il avoit faite. William _ ce 
4] ſentit ſon coeur déchirẽ de la triſteſſe de ſon frere, & OT 
ne put en ſoutenir le ſpectacle, II ſortit précipitam- da 
. ment 
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4 


ment du ſallon pour aller faire un tour dans le jardin. 
Son cœur fut encore plus vivement ému, lorſquiil 
paſſa dans Iendroit ou il avoit trouvẽ la medaille. II 
la tira de fa poche; & la regardant avec une ſenti- 
ment d*honneur: Non, tu n'es pas a moi, dit- il, & 
je vais te rendre à ton maitre. Je ne veux pas que 
mon frere ſouffre plus long-tems de ma faute. Quoi 
qu'il puiſſe m'en arriver, je ne ſerai pas aſſez lache 
pour agir toujours contre la conſcience & l'honneur. 
Anime par cette noble reſolution, il rentra dans la 
ſalle, & courant vers ſon frère: Tiens, lui dit-il, ne 
t'afflige plus, voici ta médaille, je Vai trouve. 
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Robert s' Elanga auſſi. tõt pour la recevoir; & jettant 
ſes bras autour du cou de ſon. frere, il fit éclater ſa 
reconnoiſſance & ſa joie par mille careſſes naives. 
La ſatisfaction de William fut un peu affoiblie 
par la voix interieure qui lui reprochoit de meriter 
ſi peu ces tendres remercimens; Une mauvaiſe 
conſcience empoiſonne les ſources de joie les plus 
pures, & ne laiſſe jouir d'aucun plaiſir parfait. II 
fut oblige de dire ou il avoit trouré la medaille; 
mais il ſe garda bien de faire connoitre le tems qu'- 
elle avoit paile dans ſa poche, laiſſant imaginer a tout 
le monde qu'il ne faiſoit que de la trouver. Agite 
le mille mouvemens confus, qui ſe combattoicnt au 
tond de ſon coeur, il ne put ſupporter plus long-tems 
ce trouble aux yeux de tous ceux qui Penvironnotent, 
& il monta dans fa chambre pour y calmer les eſprits 
dans le repos de la ſolitude. Pendant cet inter- 
| vaile, 
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valle, le petit Robert, après avoir ſaute & gambade 
autour de la chambre avec Paimable gaieté de l'en- 
fance, vint enfin s' arrẽter devant l'amie de fa ſceur, 
& lui montrant ſa chere m&daille, la pria de voir 


combien elle Etoit belle, & proteſta bien qu'il la gar- 


deroit plus ſoigneuſement a Pavenir. La petite Miſs 
la conſidera quelque tems avec attention, & dit qu'elle 
en avoit une exactement ſemblable, qu'un ami de fon 
papa venoit de lui donner. 

M. Greaves demanda avec empreſſement à la voir, 
parce que celles qu'il avoit donnëes A ſes petits enfans, 
ẽtoĩent fort anciennes, quoique tres. bien conſervẽes; 
& qu'il les croyoit extremement rares. Apres l'avoir 
poſce un moment ſur la table pour chercher ſes lu- 
nettes, il la reprit, s'avanga vers la fenetre, la regar- 
da tres-attentivement; & ſe tournant vers la petite 
Miſe, il la pria de lui dire ſi elle ſavoĩt comment ami 
de ſon oncle ſe l'ẽtoĩt procurẽe. Elle lui rẽpondit 
qu'il Pavoit achetẽe la veille à la foire, & que le mar- 
chand lui avoit appris qu'il la tenoit en ce monient 
meme d'un petit gargon qu'il avoit ſurpris a derober 
un porte-feuille dans ſa boutique, & que c'ẽtoĩt tout 
ce qu'elle en ſavoit. M. Greaves l' ayant priẽ de la 
lui confier pour un moment, ſortit auſſi-tot de la 
ſalle, & montant à la chambre de ſon petit- fils, il le 
trouva qui Ecrivoit à ſon bureau. Mon cher Wil- 
liam, lui dit-il, je ne viens pas t'interrompre; mais 
prẽte- moi, je te prie, ta medaille, j'ai beſoin de la 
comparer avec celle-ci, A cette demande inopinee 
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les joues de William ſe couvrirent de la rougeur de 
la pourpre. II étoit trop honnete pour ſe defendre 
par une fauſſete; & la confuſion tenoit ſa langue en- 
chaince. Je, je, je ne Pai pas, dit- il enfin en balbu- 
tiant; & tout-a-coup il fondit en larmes. Mon fils, 
Jui repartit gravement ſon grand-pere, avoue- moi la 
verite, William ne put d'abord repondre que par 
ſes ſanglots. Mais bientot prefſe par une nouvelle 
injonction, il prit la main de M. Greaves, & avec le 
ton de la conſternation le plus profonde: O mon 
grand- papa, $'Ecria-t-i], je ne veux point vous trom- 
per. Je ſuis bien digne de blame, & une premiere 
faute m'en a fait commettre une longue ſuite de nou- 
velles. Mais ſi vous avez la bonté de me pardonner, 
Joſe vous promettre que je ne me rendrai plus coupa- 
ble de ma vie. Alors il lui raconta ce qui c*@toit 
paſſe ſur le chemin entre Beaufort, ſes camarades & 
lui, puis enfin Payenture de la foire, en proteſtant 
toujours qu'il n'ayoit point derobe le porte-feuille, 
comme on l' en accuſoit. | 

M. Greaves le voyant aſſez humilie par cet aveu, 
ne voulut point achever dele confondre. Cependant, 
lui dit-il, ce matin, lorſque vous avez cherche la mẽ- 


daille dans votre poche, vous ſaviez qu'elle n'y ẽtoit 


pas, & qu'elle ne pouvoit meme pas y etre, Pour- 
quoi donc m'avez- vous laiſſé croire le contraire? 
Pourquoi avez. vous recu mes Eloges, tandis que 
vous laiffiez recevoir mes reproches à votre petit 
frère? Vous m'avez dit ſouvent, mon cher 


grand- papa, qu'un aveu- prompt and fincere eſt la pre- 
miere 


— , + CC 
— Df 10 Ig == J 
r >. ——_— > 

SA r 

MANS e „ - 

= — Er * bo 5 7 
. _ 
ö * 8 


> 
— 


3 


— 2 2 


— <a 
cg 
— 


JJ. ns on en wg 
Ems 


— 
— 4-7 
£5. 2d us, TS 


S922 2 


- Ls - 
5 : 
DO 
o OG Eo 
py 
—— 


6 
71 
* 
9 
1 
3.4 
F 
3 
„ : 7. 
e. 
v4 
*F5+ 
„ 
1 
3 - 
F ; 
NR 
* 5. = 
We) 
18 
$20 
L875 
* 
4 
«de: 
36 
2 
Ein 
5 
x7 
[5 
151 
8 
E 
th 
[4] LF 
P 
4 
2 
"4 
is '* 
BB 
52 
iy 


. P er ATC. eg»? r bY n 
. | 5 bs | . Cas 
L » ; mY r 3 


— * ISI 8 * 2 FY v4 
e . — — 
—.— * e = —— 2 9 


202 LE PETIT GRANDISSON. 


mizre rẽparation d'une faute: auſſi vous Paurois-je 
fait des ce matin avant le dejeftiner, fi Beaufort ne 
m*eut perſuade de tenir la choſe ſecrette, afin de lui 
ẽpargner le chatiment qu'il auroit regu de ſon pre, 
Je ne cherche point à rejetter ſur lui le blame pour 
me faire paroitre moins criminel ; mais ſes mauvais 
conſeils m'ont fait prendre la medaille de mon frère; 
que nous avons trouve dans le jardin. Je Pai gar- 


dee juſqu'au moment ou vous me Pavez vu rendre, 


n'ayant pu prendre ſur moi de la retenir plus long- 
tems. Si vous daignez vous en repoſer ſur mes pro- 
meſſes pour Pavenir, ſoyez bien sür que je ne me 
comporterai plus d'une maniere ſi indigne de votre 
affection. Oh, que ne pouvez vous ſavoir tout ce que 
j'ai ſouffert pour ma faute! Cela vous engageroit 


ſans doute a prendre pitiẽ de moi & à. me pardonner, . 


Il finit à ces mots, & baiſſa la tete, {ans avoir le cou- 
rage de regarder ſon grand- papa. 

Attendri par ces touchantes prières, M. Greaves 
prit ſon petits-fils par la main, & d'un ton plein de 
douceur, il lui dit: Mon cher ami, puiſque je te vois 
ſi vivement penetre, je crois pouvoir m'en fier à ton 
repentir. Si ton coeur eſt reellement genereux, un 
_ pardon abſolu de ta faute te la fera plus dẽteſter que 
des reproches & des chatimens. Mais ce que je dois 
te dire, c'eſt que tu ne ſaurois veiller avec trop de 
ſoin ſur toi-meme. Tu vois qu'il ne ſuffit pas d'a- 
voir des principes de droiture & d' honnẽtetẽ pour te 


prelerver d'une erreur. Quant au caraQtere de Henri, 


tu 


let 
les 
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tu peux juger toi-meme vil eſt digne de te ſervir 


de modele, & s'il ne faut pas Etre bien corrompu pour 
ſe jour des defenſes de ſes parens, & pour engager les 
autres a ſe mal conduire, Ses conſeils n'ẽtoient 
fondes que ſur des motifs perſonnels, ſur la baſſeſſe & 
ſur la tromperie. C'eſt ainſi, mon cher enfant, que 
d'une premiere faute tu as ẽtẽ conduit precipitamment, 
& ſans pouvoir t'arrèter, dans une foule d'autres, 
juſqu'à ce que tu ayes perdu cette douce paix qui 
n'appartient qu'a innocence, & que ton cœur ait ẽtẽ 
dechirẽ par mille ſentimens douloureux. Si tu avois 
ajoutẽ le menſonge à ta faute, je Paurois eu bientot 
dEcouvert, parce que le marchand, A qui tu as EtE 
force de cẽder ta mEdaille, Pa vendue a une perfonne 
qui en a fait preſent a Jenny, en lui racontant de 
quelle manière elle E:oit tombee entre ſes mains. Elle 
eſt à pretent dans les miennes. La voici, regarde-la. 
Vois-tu ce W? j'y avois moi-meme grave cette 
lettre avant de te la donner; comme Jai auſſi grave 
les lettres initiales du nom de ton frere & de ta ſœur 
ſur les médailles que je leur ai donnees, afin qu'elles 
ne fuſſent jamais confondues enſemble, & que fi Pune 
d'elles venoit à fe perdre, je puſſe ſavoir à qui elle ap- 
partenoit. Il ne me reſte plus qu'a te montrer Pin- 
ſtruction que tu peux tirer de cette aventure. Dans 
quelque profond ſecret qu'une mauvaile action ſemble 
avoir EtE commiſe, il y a toujours quelque circonſtance 
imprẽvue qui ſert A la faire dEcouvrir. Tu ne croyois 
cer talne meat pas ce matin rencontrer la petite Miſs 
| qui 
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qui eſt en bas. Tu croyois encore moins, lorſque 
nous l'avons rencontree, & que-u te fElicitois de ce 
quelle venoit ſi a propos pour te tirer d'embarras, 
que ce ſeroit elle · mẽme qui ſerviroit à te confondre, 


Apprends par la, mon 


ami, que fi tu fais le mal, tu cours ſans ceſſe le riſque 


en me rapportant ta mẽdaille. 


 d'**tre dEcouvert par les moyens les plus inattendus, 
& que par conſẽquent tu es continuellement expolẽ 3 
la plus affreuſe diſgrace. La fecurite fut toujours ja 
douce campagne de la vertu. Un cœur hounete n'a 
jamais de ſecret honteux à cacher. Libre de ces 
cruelles inquietudes, dont tu as. £16 tourmenté ce 
matin, il n'a beſoin d' aucun ſubterfuge: il fremiroit 
de la ſeule penſce de deſcendre à un moyen fi honteux. 
Cultive done avec ſoin cette franchiſe de caractere ſ 
pure & ſi aimable, en Evitant tout ce que ta conſcience 
pourrott te reprocher. Cette voix interieure ſera tou- 
jours ton guide le plus sür. Si tu ſens ton cœur em. 
barraſſe, & que tu penſes agir d'une maniere qui 
ſeroit condamnee par tes parens, rentre auiſitot en 
toi meme, & n'en ſois point detourne par la crainte 
du ridicule. Tu peux Eprouver, pendant quelques 
inſtans, qu'il eſt deſagreable d'etre en bute aux rail. 
leries de gens corrompus; mais ces traits ſeront 


bientot Emouſſés par ta fermeté: tu jouiras enſuite de 
Papprobation de tes amis, ainſi que de la ſatis faction 
de ton cœur; & viola, mon enfant, un noble recom- 
penſe. Quant a la crainte du chatiment, ou a VFelpe- 
rance de l'éviter que nul de ces indignes motiis 
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n'influe jamais ſur ta conduĩte. Ut enfant, qui n'eſt 
eflraye d'une mauvaiſe action que par la ſeule idẽe d'en 
etre puni, doit avoir deja perdu tout principe d'hon- 
neur. Si tes parens n' ont jamais employe envers toi 
de correct ions violentes, c'eſt que juſqu'à ce jour tu 
as EtE ſage & ſoumis. Ne crois point qu'ils vouluſ- 


ſent lailſer tes fautes dans I' impunitẽ, fi tu venois I 


changer de conduite. Ne te vante donc point de 
n' avoir pas de chatimens A craindre, mais forme la 
noble reſolution de ne les pas encourir. Cet objet ne 
doit te cauſer aucune terreur, que par l' aſſurance ou 
tu peux Etre de ne jamais rien faire qui puiſſe armer 
contre toi. Je ſais que ton cœur eſt genereux ; mais 
eſt facile a ſurprendre. C'ett de ſa foibleſſe que tu 
dois travailler à le guerir, fi tu ne veux errer pendant 
ta vie entière au milieu des precipices. La fermets 
de principes, mon cher enfant, eſt abſolument nëceſ- 
ſaire pour former un honnete homme. Tu aimes 
tendrement ton frère, cependant &gare par de laches 
ſẽductions, tu as conſenti a le tromper, LY depouiller, 
a le plonger dans le chagrin. Que ne devois-tu pas 
ſouffrir, lorſque, dans fa crédule innocence, il t'a pris 
de chercher ſa medaille, & t'a reer ciẽ de la peine. que 
tu feignois de prendre pour lui? Tu as cependant 
ctouffe dans ce moment tout ſentiment d'honneur & 
de tendreſſe. C'eſt ainſi qu'une mauvaiſe action, de 
quelque genre qu'elle ſoit, endurcit le coeur & Pavilit, 
Je me flatte que cet exemple, pris en toi-meme, te ſer- 
vira d*Eternelle legon, Veuilles en croire ma Jongue 

8 experience; 
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experience; il eſt impoſſible de fixer des bornes au 
mal, & de dire: J'irai juſques 1k dans mon Egare- 
ment & je m' arrèterai. Si tu conſens une fois à de- 
ſcendre d'un ſeul degre de ton innocence, tes yeux 
ſeront bient6t obſcurcis ; & tu ne ſauras plus à quelle 
profondeur tu t'enfonceras dans le crime. 

Ce diſcours fit une impreſſion profonde ſur William, 
Il promit, les larmes aux yeux, de ſe defier à l'avenir 
de ſa foibleſſe. M. Greaves, touche de ſon repentir, | 
lui accorda le pardon qu'il imploroit, & apres avoir 

ſcellé fa grace par les embraſſemens les plus tendres, 
il le quitta pour lui donner le tems de ſe remettre de 
ſon agitation. William, un peu ſoulagé du peſapt 
fardeau qui avoit oppreſſe ſon coeur, reprit bientot 
afſez de calme pour etre en ẽtat de deſcendre aupres de 
ſes parens, quoique le ſentiment penible qu'il avoit 
conſerve de ſes fautes efit abattu ſa vivacite, & le 
rendit diſtrait & ſilenc ieux. 

Toutes ſes penſées & tous ſes ſentimens avoient 
EtE concentrẽs ſur lui-meme pendant la matinee. Mais 
apres le diner il ſe rappella qu'il devoit a Tony le 
ſhelling, que celui-ci lui avoit ſi gẽnẽreuſement prets 
dans ſa dẽtreſſe. Cependant il n'avoit plus d'argent; 
& en demander a ſon grand-pere, c'ẽtoĩt lui rappeller 
des ſouvenirs qu'il auroit voulu effacer de ſa propre 
memoire. Dans cet embarras, il rẽſolut de s' adreſſer 

a ſa ſœur, qu'il ſavoit Etre toujours diſpoſce I a Vobli- 
ger, qui ſe trouya par bonheur avoir trois ſhellings 3 J 


- {on ſervice, 
C'eſt 


Vau 
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C'eſt avec cette petite ſomme qu'il partit a grands 
pas pour ſe rendre au village de Tony. III &toit pres 
d'y entrer, lorſqu'il entendit des cris pergans qui par- 
toient du milieu d'une ẽpaiſſe bruyre à la droite du 
chemin. II courut auſſitôt de ce cote pour ſecourir 
le malheureux qui pouſſoit ces plaintes. Mais à me- 
ſure qu'il approchoit, elles devenoient plus foibles & 
plus Etouffees z & avant qu'il füt arrive elles avoient 
deja cefſe de fe faire entendre.. Un homme qui ſe re- 
eva tout-a-coup du milieu de la bruyere, & qui s' en- 
fuit en le voyant, lui fit connoitre l'endroit od il de- 
yoit chercher le triſte objet de ſa pitie. C'ẽtoit un 
enfant couvert de haillons, & couche par terre ſans 
mouvement. Il $*'avanca pour le ſecourir. Quelle 
fut ſa ſurpriſe, lorſqu' il crut reconnoitre Tony! Ce- 
toit lui en effet, que ſon maitre cruel avoit attaché 
avec une corde à une ſouche d' arbre, & qu'il venoit de 
dechirer en le frappant d'une ſangle de cuir. II avoit 
fini par lui donner ſur la tẽte un rude coup de baton 
qui PVavoit ẽtourdi, & prive de Puſage de ſes ſens, 
Peut- ètre meme auroit-1] pouſſẽ plus loin la barbarie, 
ſi Papproche d'un tẽmoin qui auroit pu depoſer contre 
lui, ne l'eũt oblige de prendre la fuite. 


William ſe precipita ſur le corps de Tony. II 


rompit ſes liens & $*efforca de le faire revenir a lui- 
meme. Helas! le petit malheureux ne pouvoit en- 
core ſortir de ſon Evanouiſſement. William tourna 
les yeux de tous cotes, pour voir s'il ne decouvroit 
perſonne qui pit le ſeconder. II appergut à travers 
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la bruyere un jeune enfant, qui lui rappella tout 3. 


coup l'idẽe du petit apprentif, dont Tony lui avoit 
parlé a leur premiere entrevue.  Apres l'avoir in- 
utilement appellé, il courut vers lui & lui demanda 
pourquoi il ne venoit pas au ſecours de ſon camarade. 
O mon cher Monſieur, lui repondit le petit gargon 
tout tremblant, j'ai peur que le maitre ne revienne & 
qu'il ne me batte auſſi. 

A Et pourquoi done Tony at- il ẽtẽ en 
ment traĩtẽ? 

— C'eſt qu'il n'a pas porte à la maiſon le ſhel. 
ling qu'il eut hier du Chevalier Digby, pour avoir 
ramonne ſes cheminees. Il dit, en rentrant, au maitre 
qu'il lui donneroit le ſhelling aujourd'hui. Le maitre 
a bien voulu attendre toute la matinee 3 mais voyant 
que le ſhelling ne venoit pas, il 8'eſt mis fi fort en 
'colere qu'il a pris Tony, a menẽ dans cette bruyere, 
& lui a dit qu'il alloit le tuer. Helas ! je crains 
bien que la choſe ne ſoit faite, car je ne vois point 
remuer Tony; & sürement s'il n'ẽtoit pas mort, il ne 


manqueroit pas de ſe relever & de s'enfuir, , pour 


n'etre pas encore rouẽ de coups. 
O Ciel! s'ecria William. Quoi, c'eſt done moi, 
mon pauvre Tony, qui ſuis la cauſe des mauvais 


traitemens que tu viens d'eſſuyer! Oh comment pour- 


ras-tu me le pardonner! Comment pourrai-je me le 
pardonner moi-meme ! Que pourrai-je faire pour te 
dedommager de tes ſouſfrances ? 942 achevant ces 


mots, il retourna vers lui, & ſe mit a 


à lui prodiguer 
les 
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les ſoins les plus tendres. II ne furent pas long- 
tems inutiles. Après un profond ſoupir, Tony 
entr'ouvrit un peu les yeux. Juſte Ciel! il reſpire 
encore, s'ecria William! Regarde, mon cher enfant, 
regarde ; c'eſt moi qui viens te ſecourir. La voix 
de la pitiẽ Etoit ſi ẽtrangere a Tony, qu'il pouvoit à 
peine en diſtinguer les accens. Il confideroit William 
ſans le reconnoitre, & fe croyoit encore plonge dans 
ſon Evanouifſement. Peu-à-peu ceyendant il revint 
entifrement A lui-meme. Oh, c'eſt vous, mon petit 
Monſieur, dit-il a William, en le fixant d'un air 
Ebahi, Je viens d'etre rudement battu pour votre 
compte; mais ne vous en aſfligez pas, Dieu merci, je 
ſuis fait I ſouffrir. Le mal eſt paſſée, & je n'y ai 
point de regret. . 

William, ſans pouvoir lui repondre, Iaida triſte- 
ment a ſe relever. II le conduiſit a la barriere d'un 
champ voiſin que Tony eut beaucoup de peine A fran- 
chir; & Ja, ils s'aſſirent a Pombre d'une hate qui les 
deroboit à tous les regards. William garda quelque 
tems le ſilence, puis eſſuyant des larmes qui baignoi- 
ent ſes yeux, il pria Tony de lui pardonner d'avoir 
etẽ la cauſe de ſes tourmens, faute d'avoir plutot ac- 
quittè une dette auſſi ſacree que la ſienne. Mais, 
ajouta- t- il, pourquoi n'es-tu pas venu me trouver? 
Tu pouvois étre bien sür que je t'aurois pay tout de 
ſuite. Oh, mon cher Monſieur, repondit Tony, je 
penſoit bien que c' toit votre envie. Auſſi ai-je 
couru ce matin chez vous, 1a bas a ce chateau, vous 
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ſavez bien; par cet avenue od je vous vis le pre. 
miere fois, lorique vous me quittates pour monter 
dans un beau caroſſe, qui paſſoit au grand trot. Pai 
demandè le petit Monſieur, car je ne ſavois pas au- 
trement votre nom. Et le cocher, J imagine au moins 
que cétoit loi, m'a dit que j'ẽtois vraiment un joli 
garcon pour avoir des affaires avec ſon jeune maitre, 


& que d'ailleurs vous n'etiez pas en ce moment au 


chateau. Alors, comme j*E:01s preſſé, je lui ai dit 
que vous me deviez un ſheliing, & je Pai prie de me 
le payer pour vous, en l'aſſurant que vous n'auriez 
pas de plus grand plaiſir que de le lui rendre. La 
deſſus, il m'a dit que tout petit que je paroiſſois 
Jetois un grand coquin. II m'a envoys, je n'oſe pas 
trop vous dire ou, mais c' toit a tous les Diables, Et 
apres m'avoir donnẽ deux ou trois coups d'un fouet 


a cheval qu'il avoit à la main, il m'a chaſſe ſans pitic 


de la cour. O mon pauvre ami, que j'en ſuis facheé, 
s ecria William! II faut que tu ſois venu lor ſque 
j ẽtois a la promenade avec mon grand- papa. Je puis 
te payer tout de ſuite, ajouta t- il, en lui donnant les 
trois ſhellings qu'il avoit apportés. Je n'ai pas 
davantage pour le moment; mais le premier argent 
qui me viendra, je le rélcrveral pour toi, je te le pro- 
mets. Je ne vous ai prété qu'un ſhelling, lui 
repondit Tony, ainſi vous m'en donnez deux de trop. 
Oh garde-les, garde- les tous, repliqua William. Je 


voudrois ſeulement en avoir dix fois plus à te donner. 
En ce moment, le petit apprenti, que la peur de 


ſon 


— ms 
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ſon maitre avoit aten de ſuivre William aupres de 
ſon camarade, accourut A toutes jambes Vers Tony, 
pour lui dire qu'il pouvoit retourner à la maiſon, 
parce que le maitre  venoit d' aller au cabaret, od il 
paſſeroit sũrement, ſuivant ſa cotitume, le reſte de la 
journce, Tony ſe leva auſli- tot, : & dit a William 
qu'il vouloit profiter de abſence de ſon perſccuteur, 
pour s' en retourner chez lui, parce que ſa maitreſſe, 
qui Etoit la meilleure femme du monde, étoit sure- 
ment en peine ſur ſon compte, & qu'il brüloit de la 
tirer d'inquiẽtude. William lui repondgit qu'il ne le 
quitteroit pas; & ils s'acheminairent tous les trois 


vers le chaumière. IIs ne tarderent pas a y arriver, 


quoique Tony ne fe trainat qu'avec peine; mais 
William & ſon petit camarade le ſoutenoient ſous les 
bras, pour lui rendre la marche moins douloureuſe. 
William, en entrant, vit la pauvre femme qui tenoit 
une main ſur l'un de ſes yeux. De Pautre main, elle 
ſoutenoit un enfant à qui elle donnoit a tèter. L'in- 
nocente creature quittoit de tems en tems la mamelle, 
& regardoit ſa mere avec un ſourire, tandis qu'en ſe 
penchant pour lui ſourire a ſon tour, elle laiffoit tom- 
ber des larmes ſur ſes petites joues vermeilles. Une 
petite fille, d*environ deux ans, Etoit de bout aupres 
des genoux de {a mere, & pleuroit pour qu'elle la prit 
ſur ſon ſein, & qu'elle lui donuat a manger. Un au- 
tre enfant, aupres d'une table Ecloppee, tachoit date 
teindre à un morceau de pain his, plus noir encore 
de ſuie que de ſa propre couleur. T elle ẽtoit la {ſcene 
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qui frappa les regards du jeune Sedley, A ſon entree 
dans la chaumiere, & qui lui preſenta un contraſte 
bien frappant avec la richeſſe X laquelle il Etoit ac- 
colitume. ' Tony le ſvivoit, & oubliant ſes meurtriſ. 


_ ſures, il ſe precipita dans la chaumitre en s'ecriant ; 


Me voici, maitreſſe; ne pleurez pas davantage, me 
voici. Elle ne $*<toit pas appercue de Parrivee de 
William. Au ſon de la voix de Tony, elle releva 


ſoudain la tete, en eſſuyant ſes yeux qui Etoient ſi 


enſlẽs qu'elle pouvoit A peine le voir. Quoi, c'eſt toi, 
mon pauvre enfant, lui repondit-elle? Comment te 
trouves- tu? je craignois que tu n'euſſes ẽtẽ aſſomme, 
tant mon mari ẽtoit en fureur. C'eſt pour avoir 
voulu lui demander ta grace, qu'il ma donnẽ ce coup 
terrible à la tete. Helas! en le recevant, j'ai bien 


cru qu'il finiroit a la fois toutes mes peines. Mais 


n*eſt-ce pas là ce petit Monſieur dont tu m'as parle? 
Oui oui, c'eſt moi, repondit William. C'eſt à moi 
que Tony a prete le ſhelling qui vous a cauſe a tous 
tant de ſouffrances, tandis que je devois Etre ſeul à 
ſouffrir, 1 

Les enfans qui avoient ſuſpendu pour un moment 
leurs criailleries, les recommencerent alors avec plus 
de force. Le mere leur dit de prendre patience, qu'il 


ne lui reſtoit pas un ſol pour leur donner du pain. 


Tony auſſi-tõt s' empreſſa de lui montrer Pargent 
qu'il avoit recu, & il promit aux enfans que s'ils 
Etoient ſages, il leur donneroit de quoi manger. En 


effet, il depecha tout de ſvite le petit apprenti pour 


aller 
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aller acheter une galette, dont Parrivec fit naitre la 
joie dans toute la maiſon. L'avidite avec laquelle 
les enfans dEvoroient ce pain lourd & à demi, cuit, 
cauſa A Sedley le plus grand ẽtonnement. Toute la 
petite famille le remercia de ſa generoſits, lorſqu'elle 
apprit que c'étoĩt a lui qu'elle avoit Pobligation de 
ce bon repas. William jouifloit avec tranſport de la 
reconnoiſſance univerſelle. Mais comme la nuit 
$*approchoit, il fe vit oblige de quitter la chaumiere 
pour retourner au chateau, En marchant, il fit de 
profondes reflexions ſur tous les Evenemens qui avoient 
rempli cette journee & la precedente, Il vit combien 
la foibleſſe qu'il avoit eue de cẽder, contre fa conſci- 
ence, aux mauvais conſeils de Beaufort, lui avoit at- 
tire d'humiliations & de chagrins, C'etoit peu des 
affronts qu'il avoit regus a la foire, des angoiſſes qu'il 
avoit ſenties au retour, enfin de la honteuſe dẽcou- 
verte de ſa diſſimulation & de ſes menſonges, il avoit 
encore tenu plongẽ dans la douleur ſon petit frre 
qu'il cherifloit tendrement; il ẽtoit cauſe que ſon-ge- 
nẽreux bienfaiteur avoit ẽtẽ dechirẽ de coups, & qu'une 
malheureuſe femme avoit failli perdre la vie. Tous 
ces tableaux retracẽs vivement à ſon eſprit, le firent 
frẽmir d'horreur. II ſentit combien il etoit nẽceſſaire 
de vaincre ſa foibleſſe, & de ne ſvivre que les inſpi- 
rations de Phonneur & de la vertu. Ces principes 


ſe fortifierent de plus en plus dans ſon ame. II les 


ſuivit fidellement depuis ce jour; & ceux que cette 
petite hiſtoire a pu intéreſſer en faveur du brave 
| Tony, 
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Tony, ſeront bien aiſes d'apprendre que William 
eut la joie de lui procurer bientot un ſort plus 
heureux. | 


Guillaume D***, 2 / Mere. 
| Londres, le 24 Octobre. 
Nous voici revenus depuis hier dans cette grande 


ville, ma chere maman. Mais, helas! ce voyage a 
ẽtẽ marque par un Evenement bien facheux. 

M. Bartlet, Charles & moi, nous allions devant 
dans une berline legere. M. & Mde. Grandiſſon 
nous ſuivoient avec Emilie & Edouard. Nous Etious 
convenus de les attendre à une grande auberge pour 
diner enſemble, & laiſſer repoſer nos chevaux. Lorſ. 
que nous arretames, le brave Henri, en voulant de- 
ſcendre prẽcipitamment pour nous ouvrir la portitre, 
eut le malheur de tomber, & de ſe caſſer la jambe. 
Vous devez penſer quel fut notre chagrin a cet acci- 
dent. Nous fimes auſſi-tot tranſporter le pauvre 
malheureux dans la meilleure chambre de l'auberge, 
& Charles envoya chercher le chirurgien du village. 
Malgre ſa profonde douleur, il eut le courage d'aſſiſ- 
ter à PFoperation, & de preter tous les ſecours qui 
furent en ſon pouvoir. La ſeconde voiture tant 
arrivee, mon ami ſupplia ſon pere, apres le diner, de 
nous laiſſer dans Vauberge auprès du malheureux, 
juſques 
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juſques au lendemain, M. Grandiſſon y conſentit, 
& continua ſa route. Que ne puis. je vous peindre 
les ſoins tendres & empreſſẽs que Charles rendit au 
pauvre Henri pendant toute la journee! Il ne voulut 
point quitter le chevet de ſon lit; & il lui donnoit 
les plus douces conſolations. Vers les dix heures du 
ſoir, il fit monter le cocher, a qui il ordonna de paſ- 
ſer la nuit auprès de Henri, & de venir nous appeller, 
ſi notre preſence Etoit neceſlaire. . 


Nous nous levames le lendemain de bonne heure; 


& nous eũmes le plaiſir de voir que notre malade ſe 


trouvoit aflez bien pour ſon Etat. Cependant Charles 


ne voulut point ſe remettre en route avant Farrivee 
d'une femme, que M. Grandiſſon nous avoit promis 
d' envoyer de Londres, pour reſter auprès de Henri. 
Ce ne fut donc que le ſoir que nous reprimes notre 
voyage, après que mon ami cùt recommande le ma- 
lade & la garde aux ſoins du maitre de l'auberge, avec 
la promeſſe d'une bonne rẽcompenſe. | 

Voyez, ma chere maman, $'il eft poſſible d'avoir 
plus de prudence & d'humanite que mon ami. On 
a beau le croire douẽ de toutes les perfections, cha- 
que jour on en decouvre en lui de nouvelles. II en 
eſt de meme de mon amitiẽ. Je crois ne pouvoir 


pas Vaimer davantage, & cependant je Vaime tous 


les jours de plus en plus. Oh ce n'eſt pas pour 
lui ſeul que mes ſentimens prennent une plus vive 
tendreſſe. O ma chere maman, ma chere petite 

foeur, 
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ſceur, c'eſt vous qui aurez toujours la meilleurs part 


dans mes affect ions. 


P. S. Joubliois de vous dire qu Edouard vient 40 
partir pour aller ſe faire recevoir A ſon regiment, 


Guillaume D#**®, 2 ſa Mere, 


Londres, le 27 Nowembre, 


. ſante du brave Henri eſt entiẽrement retablie, 


ma chere maman; mais il ne marche encore que ſur 
des bequilles. Sa jambe caſſẽe eſt beaucoup plus 
courte que l'autre. Ainſi le voila fans retour eſtro- 


piẽ pour le reſte de ſa vie. Son malheur affecte vive- 


ment M. & Mde. Grandiſſon, parce que c'ëtoit un 


domeſtique intelligent, fidelle & rempli d' attachement 


pour ſes maitres. Charles & ſa ſceur ont eu ce matin, 


à ſon ſujet, un entretien avec leurs e que je 


m' empreſſe de vous rapporter. 

CHARLES. Que je ſuis afflige, mon papa, de 
Paccident du pauvre Heuri ! Uetoit ſi leſte & ſi bien 
fait! 

M. B, andrbob- Je n'y ſuis pas moins ſenſi- 
ble que toi, mon cher fils. Tu vois comme 'on 


n*eſt jamais sur un inſtant de ſoi- meme. On ſe lere 


frais & a & un ſeul malheur, que toute la pre- 
2 voy ance 


0 
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yoyance imaginable ne peut. nous laiſſer entrevoir, 


nous prive, en un moment, ou de notre ſantẽ, ou de 


Pun de nos membres les plus utiles, & ſouvent meme 


de la vie. Le ſemaine dernière, un homme de ma 


connoĩſſance invite toute ſa famille pour celebrer fa fete, 
& lui donner un grand repas. II ſe voit au milieu de 
ſes enfans & de ſes neveux. II regoit de leurs tendres 
careſſes, & ſe rejouit de vivre pour ètre aime, Apres 
le diner, il veut deſcendre. Son pied porte à faux ſur 
une marche de l'eſcalier; ſa tete ſe briſe, & le voila 
mort. De pareils accidens arrivent tous les jours. 

CHARLES. L'infortune du pauvre Henri ne lui 
eſt arrivẽe que pour avoir mis trop d'ardeur à remplir 
os ordres. Que fera- t- il maintenant? II n'eſt plus 
a ektat de ſervir. | | 

EMILIE. Helas! non, Qui voudroit prendre un 
domeſtique boiteux? Par bonheur mon papa & ma- 
man ſont ſi bons! Oui, j'oſe le croire, je ne crains yu 
que jamais | 

Mde. GRANDISSON. Eh bien, Emilie, n 
Que voulois-tu dire ? 

EMILIE, Ah, ma chere maman! que vous diraĩ- 
je? Vous ſavez bien mieux que moi ce que vous pou- 
en vez faire pour lui. 

M. GRAN DIssox. Parle 1 ma chere 
G. Wille, quel parti penſes · tu que nous devions prendre en 
on Nette occaſion ? 
ve EulliE. Puiſque vous me Pordonnez, mon papa, 
6. e vais vous obetir, Vous avez la bonté de faire une 


ce T | | | penſion 


r on 
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penſion a votre ancien jardinier, parce que vous avez 

i toujours ẽtẽ content de ſon ſervice. . que 
if M. GRANDISSON. HU] eſt vrai; mais c'eſt un ( 
2 | homme infirme, qui a ſervi dans la maiſon pendant ls 
Y plus de quarante ans. II a eprouve des malheurs 
YN conſiderables; & il ne peut rien faire aujourd'hui ( 
pour gagner ſon pain, au lieu que Henri peut encore qui 

travailler. | 

EulLIE. Oh, il ne ſera jamais en état de faire ce He 

qu'il faiſoit auparavant. Daignez ecouter ma prière, MW me 

mon cher papa. Tenez, je ſcrai plus menagere a ... 


Favenir pour mes habits & pour tous mes autres be. I -, j 
ſoins; & ſi vous voulez le permettre, le pauvre Henri 


profitera de ces Economies. 5 15 
M. Granpiss0N, J'approuve, ma chere fille, I 20 
cette manière de penſer. Elle te fait plus d'honnew I fir 
que ne le feroit la plus riche parure. Mais je veux i .. 
avoir auſſi le ſentiment de Charles ſur cette affaire. \ 
CHARLES. O mon papa, que me dites-vous? Ct 0 
n'eſt pas à moi de vous donner des conſeils. "Hen 
Mde. Gx anDIss0N. C'eſt fort bien, mon fil; ach 


mais puiſque ton pere te demande ta penſee, tu peu de! 
nous la dire. | 


. CHARLES. Eh bien, je Pavouerai, Jaime beaucoup 5 
Bi Henri, & je voudrois qu'il fit heureux. lui 
M. GRAN DISS O. Sais-tu quelque moyen de que 
„ faire ſon bonheur? etre 
| CHARLES, Oui, mon papa, je crois en aweiſf bon 
4 trouvẽ un. \ 
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Mde. Granvis30n, Ceſt ſans doute le meme 
que celui de ta ſœur? | 


CHARLES, Non pas tout-a-fait, II y a quelque 


lẽgeère difference. | 

M. GRANDISSON. Voyons done, je te prie. 

CHARLES. Son pre ẽtoit un fort honnete tiſſerand, 
qui auroit pu vivre a ſon aiſle de fon travail, s'il n'a- 
voit pas eu un fi grand nombre d'enfans à nourrir. 
Henri, dans ſa jeuneſſe, a commence par apprendre le 
meme mẽtier. II ne Ia quitte que par le penchant qu'il 
avoit A s' attacher A votre ſervice. Son pere eſt mort, 
i y a plus de ſix ans; & tout ce qu'il poſſedoit a ẽtẽ 
vendu pour payer ſes dettes. Je ſuis sur que Henri 
reprendroit volontiers ſon ancienne profeſſion, s'il en 
avoit les moyens. Mais comme il 8'eſt charge du 
ſoin d'entretenir ſa mere, il n'a pu rien ẽpargner de 
ſes gages. C'eſt une choſe que vous ſavez, 

M. GRANDISSON. II eſt vrai. 


CHARLES. Eh bien, mon papa, fi vous aviez la 


bonte de lui avancer l'argent dont il a beſoin pour 
acheter un mEtier, pour ſe procurer des outils, du fil, 
de la laine, & monter un peu ſon mẽnage, je le connois, 
il eſt honnete & Jaborieux, il ſauroit aiſement ſe tirer 
d'affaire. Il pourroit prendre ſa pauvre mere avec 


lui pour en avoir ſoin: il ſe mettroit en ẽtat d' amaſſer 


quelque choſe pour ſes vieux jours; & bientot peut- 
etre, il vous rendroit Pargent que vous auriez eu la 


bontẽ de lui preter. 


Mde. Gx Ax Diss ov. Oui, mais les intErets qu'il 
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nous devroit de cette ſomme, le generoient ſans 
doute? | 

CHARLES. (Se jettant au cou de ſa mere.) 0 
ma chere maman, permettez que je vous embraſſe. Je | 
vois que vous voulez faire pour lui plus que je n'oſois 
deſirer. 

M. GRANDISSON. Oui, mon cher fils, & je ſuis | 
ravi que tes penſces s accordent ſi bien avec les notres, | 
Emilie ne pouvoit pas tout prevoir. Une penſion 
que nous aurions faite au pauvre Henri, nauroit ſervi 
peut - tre qu'à lui donner le gofit de Voiſivets, & 
a lui en faire contracter les vices. Au lieu qu'en 
reprenant ſon premier état, il ne dependra que de 
lui de ſe voir dans Vaiſance par fon induſtrie & on | 
activite. 

EMIL IE. Oh oui, mon papa, vous avez raiſon, je 
le ſens à merveille. 

M. GRAN pIssox. Puiſque nous voila tous d'ac- 
cord, il ne te reſte plus, Charles, que d' aller en in- 
ſtruire Henri, & de voir avec lui de quelle ſomme il 
peut avoir beſoin. Tu peux lui dire que nous la lui 
donnerons avec une joie extreme, pour rẽcompenſe de 
{a fidelite, & pour conſolation de ſon malheur. 

Mde. GRANDISSON., Oui, mon ami, & nous te 
laiſſons le plaiſir d'arranger toi-meme toute cette 
affaire. | 


CHARLES, O mon digne papa, ma chere maman, 
que je vous remercie au nom du pauvre malheureux 
Permettez 


ns 
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n que j'aille tout de ſuite lui en porter la 
nouvelle _ - 

EMuILIE. Attends, mon frere, je veux Etre avec toi. 
Jaime tant à voir les braves gens ſe réjouir! 

O ma chere maman, quel bonheur d'avoir le moyen 
d'exercer la bienfaiſance! Je voulus auſſi aſſiſter I 
cette ſcene. Le brave Henri verſa d' abord des larmes 
de jole, lorſque Charles lui dit ce que ſes parens vou- 
lojent faire en ſa faveur. Ses larmes devinrent enſuite 
de triſteſſe, lorſqu'il ſongea qu'il alloit quitter de fi 
bons maitres., Mais non, $*ecria-t-1l, je ne les quĩt- 


teraĩ point. Je les aurai toujours devant les yeux au 


bout de mon meètier. | 

Je ne puis aller plus loin. Mes larmes m'empe- 
chent de voir ce que j*Ecris. Adieu, ma chere ma- 
man, Je ſerai donc dans deux mois aupres de vous 
& de ma petite ſoeur! Nous pourrons nous voir A 
toutes les heures du jour! Toutes nos promenades, 
tous nos repas ſe feront enſemble! Je vous verrai 
ſourire à mes ſoins, & m'en payer par vos careſſes! Je 
pourrai vous ouvrir mon cœur, vous expoſer tous mes 
ſentimens & toutes mes penſẽes! Je pourrai xece voir 
vos tendres avis, & vous en faire auſſi-tot recuillir le 


fruit dans ma conduite! Je vous entendrai peut- etre 


remercier le Ciel de nous avoir donne le jour! Oh, 
avec quelle joie je vous embraſſe dans cette eſperance! 


T 3 Guillaume 
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222 LE PETIT GRANDISSON.' 


Guillaume D***, à ſa Mere. 


Londres, le 26 Novembre. 


E povaRp eg revenu cet après midi à la maiſon, 
ma chere maman. Son habit d' officier lui fied a mer- 
veille. II eſt auſſi bien de taille & de figure que 
Charles. Ne ſeroit- ce pas dommage que ſon cœur ne 
füt pas auſſi bon? II paroit par les lettres qu'il a 
portes du Major Arthur & du Comte de * * ®, qu'il 
$*eſt fort bien conduit I ſon regiment. Il a ẽté chargé 
par le Major de preſenter une ſuperbe tabat ière a mon 
ami Charles. Elle eſt orn&e de fon portrait entouré 
de diamans. Le Major a pris une tournure bien noble 
pour la lui faire accepter. II lui dit que ne pouvant 
le remercier aſſez ſouvent de lui avoir ſauvé la vie, il 
a charge ſon portrait de lui en temoigner tous les 
jours ſa reconnoiſſance. 45 
II vient d'arriver en ce pays une funeſte aventure, 
qui montre de quelle imprudence il eſt toujours de 
parler mal des autres. Voici, ma chere maman, un 
entret ien que nous avons eu A ce ſujet, & dans lequel 
veus pourrez mieux en apprendre toute Phiftoire, 
EDOUARD. Avez- vous entendu parler, mon papa, 
de la ſcene qui vient de ſe paſſer 3 Tunbridge? 
M. GRAN DISsON. Non, mon fils, qu'eſt-ce donc? 


EDOUAaRD. Vous connoiſſez le Colonel Brown, ce 


brave Officier? 
e M. GRAN- 


ſer 


re 
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M. GRAN DIssoN. Oui, ſans doute. 
EDOUARD. Eh bien, ce digne homme a ẽtẽ tuẽ la 
ſemaine derniere par le Capitaine Fierly. 
M. GRANDISSON. Tue, dis-tu? Et comment? 
Epouax p. D''un coup d'epee, en duel. 
M. GRANDISSON, Sais-tu le ſujet de leur que- 
relle ? : 

EpovarD. C'eſt que le fils du Colonel, au milieu 
d'une grande compagnie, avoit mal parlẽ du Capitaine, 
& que celui - ci sen eſt tenu offenſe. 

EuiLIE. O Ciel! Eſt- il poſſible? 
EpouaRD. On dit que ce Capitaine eſt un mau- 
vais ſujet, qui n'eſt eſtimè de perſonne, 

M. GRANDISSON. Cela peut etre; mais il n'ap- 
partenoit pas A un jeune homme d'en dire du mal, ſur- 
tout dans une grande aſſemblẽe. 


GUuUILLAUME., Et comment cela eſt-il revenu aux 


oreilles du Capitaine Fierly? 
EDOUARD. Quelqu' un de la compagnie $'eſt em- 
preſſe de Pen inſtruire. 
EMILIE, C'etoit un grande imprudence, n' eſt-il 
pas vrai, mon papa? | 
M. GRAN DissOoN. Sans doute, ma fille. 
CHARLES, Il me ſemble qu'il falloit fe borner à 
prendre ſon parti, s'il y avoit quelque moyen de le 
juſtifier des reproches qu'on lui faiſoit ; mais les lui 
rapporter, c'eſt une choſe tout-a-fait indigne. | 
M. GRanDiss0nN, Tu as raiſon, mon fils; & 


cela nous montre, par un double exemple, combien il 
| | eſt 


— 


— 8. 


— 12 pm * 0 

SI 

3 " 
# 


8 


S e e e 
2 8 OS | 


* 
1 


9 
. be! 


4 n * 9 


———— 


i ZE 


— 


e 
1» 


— 
. ²˙ oe es BOGe* 


"nb go Food 


EN 
3 OA 30 oh 


abt a 
2 


"I - . — 8 2 * N r 
— — 
" " 


r 
3 
— IT . 


oy q . 


— 


1 
ty 


- — 


— 
» 3 


— 
r 


224 LE PETIT GRANDISSON. 
eſt imprudent de 8*abandonner a Findiſcretion de ſa 
langue. | . 

GUIiLLAUME. Mais le Colonel, comment avoit. 
il a rẽpondre des mauvais propos de ſon fils? Eſt-ce 
qu'il les a ſoutenus? 

EDOUARD. Non; au contraire, il les a deſavouts, 

GUILLAUME. Eh bien donc, mon ami, d*ou vient 
qu'il ſe trouve dans la querelle ? 

EDoVarD. Le Capitaine eſt l homme de la terre 
le plus brutal. II vouloit avoir ſatis faction; & com- 
me il ne pouvoit la demander à un jeune homme de 
quatorze ans, il a cru pouvoir s'adreſſer a ſon pre. 
Le Colonel s'eſt engage a punir lui- meme fon fils; 
mais le Capitaine a rẽpondu que ce n'<toit pas aſſez 
pour ſa vengeance, & qu'un pere devoit expier les 
fautes de ſes enfans. Le Colonel, pouſſẽ à bout, s'eſt 
vu dans la nẽceſſitẽ de ſe dẽfendre. Ill a perdu la vie; 
& le Capitaine a pris la fuite. 

M. GRANDISSON. Lebarbare! Quel fruit a-t-il 
retire de fa ferocite? Ill a teint ſes mains d'un ſang 
innocent; & il faut qu'il abandonne ſa patrie, pour- 
ſuivi par la honte & par les remords. | 

EMILIE.- Et le jeune Brown, combien il eſt 3 
plaindre! ? | 

CHARLES. Comment vivra-t-il avec le reproche 
horrible d'avoir coũté la vie a ſon pere. 

EDOUARD. Le malheurenx eſt au déſeſpoir. II 
paſſe la nuit & le jour A deplorer ſa funeſte impru- 


dence, On veille ſur lui, pour Pempecher d'attenter 


ſur 
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fur lui-m#me. On l'a ſurpris hier pret à ſe precipiter 
de la plus haute fenetre de ſa maiſon. | 
CHARLES, La mort ſeroit certainement prefer. 
able pour lui a exiſtence, Il ne doit plus avoir un 
jour de repos. | | 
M. GRANDISSON. O mes enfans! vous voyez 


quels malheurs affreux la mẽdiſance peut entrainer à 


fa ſuite. > 
EDOUARD, II y a des perſonnes qui excuſent un 
peu ſa faute. On pretend qu'il n'a dit que la verite 
ſur le compte d'un homme juſtement dẽvouẽ au plus 
profond mẽ pris. | | 
M. GRANDISSON. Qu'importe, mon cher fils? 
Il n'eſt permis de dire la verite que lorſqu' elle n'of- 
fence perſonne. On eſt libre de garder le ſilence. II 
eſt toujours plus beau de voiler les mauvaiſes actions 
de ſes freres, que de les decouvrir au grand jour. Quel 
eſt homme ſur la terre abſolument exempt de defauts? 
Nous trouverions certainement fort mauvais que Pon 
publiat' les moindres fautes que nous commettons. 
Pourquoi donc nous permettre envers les autres, ce 
que nous ne voudrions pas que l'on nous fit à nous- 
memes? Et qu'y a- t- il de plus dangereux que la 
mediſance? Celui qui ſe permet une fois de mal parler 
de ſes ſemblables en prend bientot Phabitude, au point 
de publier fur leur compte le menſonge comme la 
verite. Et alors de quel attentat on devient coupa- 
ble! Un calomniateur eſt mille fois plus a craindre 
qu' un voleur. Car le bien dont on nous depouille, 
nous 
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nous pouvons le regagner par notre induſtrie; mais 
lorſque Il'honneur eſt une fois perdu, c'eſt le plus ſou- 
vent pour toujours. 

EMILIE Mais, mon papa, quel plaifir peut-on 
avoir a dire le mal, faux ou vrai, de qui que ce ſoit 


au monde? ; 5 
M. GRANDISSON, Ces indiſcretions viennent 


toujours d'une fauſſe vanite. On croit paroitre plus 


inftruit, ou faire-penſer que on eſt ſoi-meme à Vabri 
des reproches que Pon adreſſe aux autres. Mais on 
ne fait que s'attirer le mépris & la haine. Ceux 
meme qui s'amuſent un moment des traits de la mẽ- 
diſance, craignent d'en etre, à leur tour, les victimes, 
& deteſtent celui qui fonde a ſatisfactiou ſur la jouiſ- 
ſance du mal qu'il fait à ſes ſemblables. Mais ſi l'on 
eſt inſenſible au plaiſir de n'inſpirer jamais contre ſoi 
de fi triſtes ſentimens, comment ne pas fremir des 


maux qui peuvent reſulter d'une parole indiſcrette! 
- Combien de ruptures, de vengeances & de meurtres 


un ſeul mot peut produire! Et quel repos attendre de 

ſa conſcience, loriqu*on y trouve le reproche d'avoir 

cauſe des malheurs que Fon ne peut reparer ? 
EDovarD. Mais, mon papa, quel parti dois-je 


prendre, sil eft queſtion, devant moi, d'un mal-hon- 


nete homme? 

M. GRaANDISSON, Garder le ſilence ſur ſon 
compte, comme ſur une perſonne idigne de ton at- 
tention. Ce n'eſt pas à toi de redreſſer fa conduite, 


puiſqus tu n'as aucun droit ſur lui. Et ſi tu parles 


a : ; toujours 
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toujours avec tranſport d'un homme de bien, ton ſi- 
lence condamne aſſez le mechant. | 

CHARLES. Oui, mon papa, je ne dois que le 
plaindre, & dẽſirer pour lui qu'il apprenne a connoitre 
la vertu. | 

O ma chere maman, que ce ſentiment eſt noble & 
genereux! Si le jeune Brown avoit eu la maniere de 
penſer de mon ami, il wauroit pas enfonce I'&pee d'un 
furieux dans le ſein de ſon. père. Helas! à la flew 
de la jeuneſſe, que le monde doit etre horrible pour 
lui! Donner la mort a celui de qui l'on tient la vie; 
cette ſeule penſce me glace d' horreur. C'eſt une 


lecon qui ne s'effacera jamais de mon eſprit; & Pon 


ne m' entendra parler d' aucun de mes ſemblables, que 
lorſque j*aurai du bien à dire de fa conduite & de ſes 
ſentimens, | | 


Guillaume D * * *. a fa Mare. 
Le 6 Decembre. 


4 Al vu par votre lettre, ma chere maman, que 
mon dernier conte a fait quelque plaiſir à ma petite 
ſceur. Cela me faiſoit penſer hier a vous en envoyer 
un autre, lorſqu' Emilie me dit qu'elle vouloit s'en 
charger. Elle monta auſſi- tôt dans fa chambre; & 
apres avoir travaillé toute la journce, voici le conte 
qu'elle m'a remis ce matiu, - Elle vous prie, vous & 
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ma petite ſceur, de le lire avec beaucoup d*indulgence, 


parce que c'eft ſon premier ouvrage, & qu'elle ne a 
entrepris que par le delir de vous plaire. J'eſpẽre 
que cet eſſaĩ donnera de I'emulation à ma petite ſceur ; 
& je m'attends bjen-tot à trouver dans vos lettres 
quelque jolie hiſtoire de fa fagon. 


| 
LE NID DE MERLES, 


Maxce:. & CYPRIEN <toient les deux plus jolis 
enfans du monde. Ils avoient pris Pun pour l'autre 


une ſi grande amitie, que {i Marcel avoit des fruits 


ou des gateaux, il couroit en offrir a Cyprien; & 
lorſque Cyprien en avoit A ſon tour, il n'y touchoit 
point qu'il neut partagẽ avec Marcel. Tous leurs 
joujoux ſembloient appartenir ẽgalement A chacun, 
En un mot, on les eut pris pour deux freres, bien 
plus que pour deux ſimples camarades. 

Leure parens Etoient fort ſatisfaits de voir s'ẽtablir 


entre leurs enfans cette douce union, parce qu'ils - 


Etoient eux-memes Etroitement lies enſemble, Cy- 
prien ne manquoit jamais, en allant a I'ecole, daller 
prendre Marcel; & Marcel n'en revenoit jamais ſans 
attendre que Cyprien ett fini de jouer pour $'en re- 


tourner avec lui, IIs apprenoient enſemble leurs 


legons; & toutes leurs diſputes Etoient à qui ſe mon- 
treroit le meilleut ẽcolier. | 
Les 
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Les jours de conge, ils alloient faire tous deux un 
tour de promenade dans les champs. Ils s' amuſoiĩent 


a cueillir des fleurs ſauvages, & a faire des bouquets. 
pour leurs ſceurs. Quelquefois ils s'aſſeyoĩent ſur 


herbe, & ſe racontoient de petites hiſtories, ou rẽpẽ- 
toient quelque jolie chanſon qu' ils avoient appriſe de 
leurs mamans. : 

Marcel etant un jour alle rendre une viſite avec ſon 
pere, Cyprien, ſe voyant prive de la compagnie de 
ſon ami, alla, pour ſe déſennuyer, ſe promener tout 
ſeul dans la campagne. En marchant le long d'une 
hate, il decouvrit dans Tepaiſſeur des buiſſons un nid 
de merles. Il n'ẽtoit pas de ces enfans qui ſe font 
une maligne joie de ravir a un pauvre oiſeau ſes chers 
petits. II rẽſolut d'attendre qu'ils n*eufſent plus be- 
ſoin des ſecours de leur mere, & que leur mere n'eũt 
plus beſoin de les aimer. Il ne manqua pas cepen- 
dant, -le lendemain, de faire part de ſa bonne fortune 
a Marcel. II lui dit qu'il vouloit lui montrer le nid, 
qu'ils iraient chaque jour faire une viſite aux oiſeaux 
juſqu'à ce que leurs ailes fuſſent venues, & qu*alors 
ils partageroient enſemble la nichẽe. 

Marcel attendit avec impatience que Pecole fut finĩ. 
Alors Cyprien l'amena devant le nid; & ils y alle- 
rent enſemble pluſieurs jours de ſuite pour voir com- 
ment ſe portoit la petite famille. 

Du premier moment que Marcel ayoit vu le nid, il 
avoit concu le projet de s' en emparer. II eſt difficile 
de concevoir ce qui avoit pu lui inſpirer cette vilaine 

U penſce, 
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penſce, puiſque ſon ami lui avoit offert volontairement | 


de partager avec lui. Le mal ſe gliſſe avec tant de 
facilite dans le cœur des hommes, que l'on devroit 


bien ſe tenir toujours ſur ſes gardes pour Pempecher | 


d'y pẽnẽtrer. Les enfans devroient encore y veiller 
avec plus de ſoin, puiſque leur cceur eſt plus foible, 
Cette vigilance leur eſt d'autant plus facile qu'ils ont 
toujours leurs parens ou leurs inſtituteurs pour les 


aider de leurs ſages conſeils. Ils ne ſavent pas aſſez | 


qu'une faute lẽgère peut bientöt faire naitre une vice 

odieux, qui ne tarde pas A corrompre leur ame, & 

quelquefois pour le reſte de leur vie. | 
Marcel ẽtant ſorti un jour avant Pheure od Cyprien 


yenoit ordinairement le chercher, il ſe rendit ſeul 3 


Fendroit od Etoit le nid. II trouva les petits bons I 
prendre; & oubliant, tout à la fois, les doux nœuds 


qui Punifſoient a ſon camarade, & la generoſite qu'il 


lui avoit montree, il ſaiſit fa proie, & Pemporta le 
coeur tout palpitant. | TT 
Lorſqu'il efit fait Ja moitié du chemin, il s aſſit 


fous un arbre pour regarder les petits oiſeaux & les 


entendre gazouiller. Ce fut alors, pour la premiere 
fois, qu'il ſentit des remords de Vindigne action qu'il 
yenoit de commettre. Son eſprit Etoit dans un 
grand embarras, S'il portoit en cachette le nid 
a fa maiſon, il ne pouvoit manquer d'etre bient6t de- 


. eouvert; & ſon pere le puniroit ſẽvẽrement pour avoir 


trompe ſon camarade, qui ne manqueroit pas auſſi de 
lui retirer ſon amitic; il rapportoit ie nid pour le 
remittre 
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remittre à ſa place, i] craignoit de rencontrer Cyprien 
en y allant. II lui vint enſuite la penſce d'aller jetter 
le nid dans un étang voiſin, & de le faire couler 2 
fond en le chargeant de pierres. Pendant qu'il flottoit 
entre ces divers partis, il vint à paſſer un enfant d'un 
autre village, qui, ayant vu le nid entre ſes mains, 
Ini offert en Echange une douzaine de boules de mar- 
bre, renfermees dans un ſac, Cette propoſition venoit 
fort à propos, à ce qu'il lui ſembla, pour le tirer de 
prine. II ſe hata d'y ſouſcrire, & ſe rendit à F&cole, 
ou il affecta de prendre un air auſſi tranquille que * 
n'avoĩt eu aucun reproche a ſe faire. 

II fallut trouver une mauvaile excuſe aupres de ſon 
ami, pour ne Payoir pas attendu le matin comme a 
Fordinaire, Cyprien qui n*avoit aucun ſoupgon, ſe 


contenta de tout ce que Marcel voulut lui dire. II 


dit a fon tour que Pon avoit conge Papres midi, & 
qu'ils pourroient en profiter pour aller chercher les 
olſeaux, & s'en amuſer le reſte de la journẽe. 

Ils partirent en effet immẽdiatement après leur 


diner. Cyprien faiſoit deja ſes arrangemens au ſujet 


de la petite famille. Quel fut ſon chagrin, lorſqu'en 
arrivant devant le buiſſon, il la trouva dénichée! 


Marcel fit ſemblant d'en @tre auſſi ſurpris & auſſi 
afflige que lui. Apres $*etre livrés quelque tems à 


de vaines lamentations, ils s'en retournerent d'un air 
confus. Quoiqu'il en ſoit, Marcel, pour détourner 
CFprien de penſer plus long- tems i fa mẽſaventure, 
lui montra ſes boules de marbre, en lui difant qu'il 
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232 LE PETIT GRANDISSON, 


les avoit trouvees le matin dans un fac, en allant i 
Pecole, & qu' ils n'avoient qu'a jouer enſemble. 

Je vous prie, mes chers amis, de conſidẽrer un mo- 
ment, avec moi combien les crimes de Marcel s'ẽtoĩent 
multiplies dans le cours d'une journée. Le matin, 
il avoit vole fon ami, en prenant ſeul le nid que celui- 
ci lui avoit montrẽ pour le partager enſemble, En- 
ſuite, il avoit eu la penſce de faire perir d'une mort 
cruelle les pauvres petites creatures. Puis, il avoit 
fait Phypocrite pour detourner les ſoupgons. Enfin, 
il venoit de faire un menſonge, en diſant qu'il avoit 
trouve les boules de marbre, tandis qu'ils les avoit 
recues en Echange des oiſeaux, Telle eſt la rapidite 
des progres du vice! Et ne vous y trompez pas. 
Vous aurez beau les couvrir pendant quelque tems 
la - juſtice du Ciel ſaura bien à la fin les deyoiler, II 
y aura toujours quelque accident qui mettra vo 
fautes en lumière. Vous-memes, vous ſervirez les 
premiers. A les faire éclater; car votre imagination 
n*enfanteras pas autant de menſonges, que vous ſeriez 
_ obliges d'en dire pour les couvrir les uns les autres. 
Le premier defaut de mẽmoire vous jettera dans une 
confufron qui doit conduire nẽceſſaĩrement a la decou- 
verte. Alors viendront la diſgrace & la honte, avec 
les chatimens que vous mèritez. 

Mats, revenons a notre hiſtoire. Cyprien, qui ne 
$*Ctoit fait une ſi grande joie de ſa découverte, que 
parce qu'il en devoit partager le fruit avec ſon ami, ne 
le vit pas plutot ſe conſoler, qu'il ſe conſola lui-meme 
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& ils ſe mirent à jouer enſemble avec leurs boules. 
La partie alla fort bien pendant quelques teins; mais 
d'autres enfans qui paſſoient, stant arretes pour les 
voir jouer, l'un d'eux, après avoir attentivement exa- 
mane les boules, les reclama, comme lui appartenant, 
& dit qu'il les avoit perdues le matin meme, avec un 
{ac ou elles Etoient renfermẽes. Marcel ſe moqua de 
{a pretention, & ſoutint effrontement qu'il avoit 
achete les boules. Mais Cyprien qui venoit de lui 
entendre dire qu'il les avoit trouvees, Jui dit que c'ẽtoit 
mal de mentir, & qu'il falloit les rendre à leur maitre. 
Marcel refuſa de le faire, en diſant que 8'il les avoit 
trouvees, elles ẽtoient à lui, & qu'il les garderoit, II 
fut cependant trompe dans ſon attente; car Fautre 
petit gargon ſe jetta bruſquement ſur lui, lui donna 
un coup de poing dans le nez, lui prit les boules, & 
S*en alla, le laiſſant rẽflẽchir triſtement ſur les pre- 
mieres ſuites de fa vilaine action. 

Il eft maintenant nEceſfaire de vous apprendre que 
le petit garcon qui reclamoit les boules, les avoit 
effectivement perdues, comme il le diſoit, & que celui 
qui les avoit données à Marcel pour les oiſeaux, les 
avoit trouvees. Mais comme il penſoit pouvoir tirer 


un plus grand parti des oiſeaux que des boules, il 


avoit fait le troc dont nous avons parle ci - deſſus. 

Ce petit gargon Etoit ne de parens honnetes, mais 
ſort pauvres. On ['appelloit Lubin; & il Etoit bien 
connu à pluſieurs milles à la ronde, parce qu'il alloit 
vendre dans tout le pays des fagots qu'il faiſoit lui- 
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meme, du hois mort qu'on lui laifloit prendre dans la 
foret, Il en portoit auſſi- tõt Pargent a ſa mere, pour 
Faider à faire vivre toute ſa famille. Comme ſes 
parens n'<toient pas en état de 'envoyer à I'6cole, il 
avoit du tems de reſte pour ſon petit commerce, qu'il 
 faiſoit avec beaucoup d' induſtrie & d'activitẽ. 


Ce petit Lubin, ẽtant devenu maĩtre du nid, examina 


les oiſeaux, & les trouvant déjà forts, il courut vers 
le village on demeuroient Marcel & Cyprien, pour 
tacher d'y vendre la niche dans la maiſon de quelque 
gentilhomme. Le hazard voulut que la première 
perſonne a laquelle il s'adreſſa, fut le pere meme de 
Marcel qui le connoifſoit de reputation, & qui, ſachant 
qu'il Etoit pauvre & honnete, lui donna un petit ẽcu 
pour le nid. Lubin, qui ne $'ttoit jamais vu tant 
d'argent A la fois, ſe hata de le porter à ſa mere, qui 
le regut comme un prelent du Ciel. 

Marcel ne tarda guère à rentrer chez lui, tenant 
dans ſon mouchoir ſon nez encore tout enſanglanté. 
Lorſqu'on Vinterrogea ſur ſa meurtriſſure, il rẽpondit 
que c'etoit un grand garcon qui lui avoit jette une 
pierre, pour avoir voulu Pempecher de battre un en- 
fant; ce qui <toit comme vous le voyez, un nouveau 
menſonge. Son pere, pour le conſoler de ſon malheur, 
ſe hata de lui montrer le nid de merles qu'il venoit 
d*acheter. Jamais Etonnement ne fut Egal a celui de 
Marcel, lorſqu'il vit que c' toit le meme nid qu'il 
avoit fi vilainement dẽrobẽ i ſon ami Cyprien, & qu'il 
aroit donn pour les boules que l'on venoit de lui 

ravir, 


ra 
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ravir, en Je batennt-encizen par deſſus le marchẽ. On 


conviendra fans peine que la juſtice de la providence 
ſe declare bien ẽvidemment dans toute la ſuite de cette 
aventure, & qu'elle choiſit la voie la plus directe pour 
punir la coupable. Marcel ſentit alors que c*etoit 
ſon premier manque de foi envers ſon ami, qui avoit 
amen toutes les circonſtances facheuſes od il alloit 
ſe trouver embarraſſẽ, & qu'il n'avoit dit un ſi grand 
nombre de menſonges, que pour ſervir à le tourmen- 
ter plus cruellement. La vue du nid lui fit verſer 
plus de larmes que n'avoit fait fon mal. Son pere ne 
ſavoĩt comment s'y prendre pour le calmer. Allons, 
mon cher fils, lui dit-il, ce n'eſt rien qu'un nez pochẽ. 
Tu n'eſt pas blefſe autrement; & je vais te dire une 
choſe qui te fera sũrement plaiſir. Tu m'as dit que 
ton ami Cyprien t'a promis de partager avec toi le nid 
qu'il a dEcouvert? Tu ne ſeras pas en reſte avec lui. 
Demain, avant d'aller a Iecole, tu lui porteras deux 
de ces oiſeaux que je viens d' acheter d'un pauvre en- 
tant; & il ſera bien aiſe de te voir auſſi genereux 


envers lui qu'il vouloit Petre envers toi. % 


Ce diſcours fut un nouveau coup de foudre pour 
Marcel. II voyoit que c'&toit le plus sür moyen de 
faire Eclater ſon indignite. Son eſprit Etoit doulou- 
renſement accable de cette penſce, Il ſe livroit au 
deſeſpoir; il ne pouvoit parler; & à chaque inſtant, 
i] Etoit pret a s'Evanouir. Son pere, le voyant dans 
cet ẽtat, imagina qu'il Etoit bleſſè plus grievement 
qu'il ne paroiſſoit Petre. II le fit mettre au lit, & 
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lui fit prendre des potions reſtaurantes. Marcel Etoit 
malade en effet. 11 ne put dormir de toute la nuit. 
Une fievre brulante conſumoit ſon ſang. Son pere & 
ſa mere commencerent A craindre pour lui. Ils Fin- 
terrogeoient a chaque inſtant ſur ſon mal, mais il Etoit 
Opiniatrement rẽſolu de n'en jamais decouvrir la veri- 
table cauſe, quand il devroit lui en cotiter la vie. 

Le lendemain, Cyprien ẽtant venu, ſelon ſa coutume, 
chercher Marcel pour aller enſemble a l'ẽcole, on lui 
dit que ſon ami <toit retenu au lit par une groſſe fievre. 
Cette nouvelle remplit ſon petit coeur de triſteſſe. II 
demanda la permiſſion de monter auprès du malade, 
ce qui lui fut accords, Marcel, en le voyant, fut 
ſaĩſi d'un cruel ſerrement de coeur, parce qu'il imagi- 
noit que Cyprien avoit d&a vu le nid, & qu'il venoit 


Paccabler de reproches. Voyez ce que c'eſt qu'une 


conſcience criminelle. Quel eſt Pinſenſe qui voudroit 
ſe rendre coupable d'une faute, en penſant aux cha- 
grins amers qu'elle doit entrainer à fa ſuite ? Qui 
oſeroĩt hazarder un menſonge, en voyant que tot ou 
tard la vẽritẽ ſe dẽcouvre pour accabler Pimpoſteur ? 


Je ne vous demande que de reflechir un moment ſur 


la honte & le deſeſpoir de Marcel; & je ſuis bien sùr 
que vous ne ferez jamais rien dont vous ayez 2 
rougir. 
Cyprien, apres avoir paſſe quelque tems à conſoler 
ſon ami, le quitta pour aller à l'ẽcole. En deſcend- 
ant, il trouva dans le ſallon le pzre de Marcel, qui 
Jui montra les oĩſeaux, & lui dit qu'il ſe faiſoit un 
grand 
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grand plaiſir de lui en donner deux le plus jolis, à 


ton choix. Cy prien reconnut le nid d'un ſeul coup 
d'œil; & fon premier mouvement fut de $'ecrier: 
Oh que c'eſt indigne a Marcel d'avoir enlevẽ mon nid, 
& de m' avoir ſoutenu ſi vilainement qu'il ne ſavoit ce 
qu'il Etoit devenu! Fi donc, Cyprien, repondit le 
pere de Marcel! Comment otes-tu accuſer mon fils 
d'une fi mauvaiſe action? Il n'en eſt pas capable, 
je t'aſſure. Pachetai hier moi-meme ce nid d'un 
petit garcon nommé Lubin. Ce fut une grande jole 
pour Cyprien, de $*entendre dire que Marcel etoit in- 
nocent. C'<toit bien ſon nid a la verite: il n'ẽtoit 
pas difficile A reconnoitrez mais un autre avoit bien 
pu le prendre. II s'excuſa de fa precipitation, & dit 
qu'il avoit tort d'avoir juge ſi legerement fon ami. 
Le pere de Marcel lui demanda alors s'il $'etoit 


trouve avec ſon fils, lorſqu'il avoit regu un coup fi 


violent dans le nez? 


Oui, Monſieur, nous etions enſemble. 
Eh, qu'avoit-il fait pour s'attirer ce traĩte- 


ment ? 
Cyprien garda le ſilence. II ne vouloit pas dire un 
menſonge; mais il craignoit auſſi, par un recit fidelle, 


de compromettre ſon ami, qu'il ſavoit certainement 
etre coupable ſur, ce point. 


Leperede Marcel, ſurpris de Pembarras de Cyprien, 
n'en inſiſta que plus vivement pour avoir un rẽponſe 
preciſe à ſa queſtion, 

Cyprien, voyant qu'il ne — plus reculer, 
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prit le parti de raconter tout ce qu'il ſavoit au ſujet 
des boules de marbre & des coups de poing dans le 
nez que le petit garcon avoit donnes a Marcel. 

Comment, $'*Ecria le père à ce recit, mon fils a ẽtẽ 
capable de me tromper! II m'a dit que c'ẽtoit un 
grand garcon qui lui avoit jettẽ une pierre, pour avoir 
voulu Vempecher de battre un enfant. Viens avec 
moi, Cyprien, je veu x 

Comme il diſoit ces mots, il entendit frapper i la 
porte. II ouvrit. C'ẽtoit Lubin, qui, pour lui te- 
moigner ſa reconnoiſſance du petit ecu qu'il lui avoit 
donnẽ la veille, venoit lui preſenter un joli bouquet 
de fleurs des champs. Ah, c'eſt toi, mon ami, $'ecria 
le père de Marcel! Je ſuis bien aiſe que tu ſois venu 
fi à propos. Tiens, dit-il 2 Cyprien, en le lui pre- 


ſentant, voila le petit gargon à qui j*achetai hier le 


nid. 

Oui, c'eſt moi, ſans doute, dit Lubin. 

Quand eft-ce donc que tu es alle le prendre, lui de- 
manda Cyprien ? 

Je ne Pai pas pris, repondit l'autre. Je Pai eu 
en troc d'un petit Monbeur, en habit rouge, pour une 
douzaine de boules de marbre, que j'avois trouvees 
dans un ſac. Cette reponſe fut un coup de lumikre 
pour Cyprien. Elle ſervit auſſi a convaincre le pere 
de Marcel de l'indignité de ſon fils. II pria les deux 
enfans de monter avec lui dans la chambre du malade. 
Marcel ne les vit pas plutot entrer tous les trois 
enſemble, qu'il comprit que tout le myſtère de ſa con- 
duite 
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duite ẽtoĩt dẽcouvert. II s'ẽlanga precipitamment de 
ſon lit, ſe mit a genoux devant ſon pere, lui raconta 


toute I'hiſtoire, & lui demanda grace en ſanglottant. 
I! proteſta que ſa maladie n'<toit venue que de la 
violence des remords qu'il ſentoit de ſes fautes, & 
qu'il n'y avoit qu'un genereux pardon qui pitt le 


guerir. 
Son pere indigne gardoit le Ghai Cyprien vive- 


ment Emu de la douleur, de celui qu'il avoit tant 
cheri, ſe jetta dans ſes bras & lui dit: Va mon ami, 
je te pardonne. Je vois que tu es aflez puni par tous 


les chagrins que tu as ſouffert, Ah, 8'Ecria Marcel, 
je ne voudrois pas leg ſouffrir une ſeconde fois pour 
univers entier. Cyprien ſe joignit auſſi-tot à lui, 
pour obtenir ſa grace de ſon pere, qui ne put la re- 
fuſer à leurs vives inſtances. Il ſe contenta de don- 


ner à ſon fils de ſages inſtructions pour reparer ſes 

fautes, & pour ſe garantir d'en commettre de pareilles 
dans la ſuite. Elles eurent tout Veffet qu'il sen ẽtoĩt 
promis. Marcel, apres cette mEmorable lecon, ne ſe 
diſtingua plus que par des ſentimens nobles & gene- 


reux, dignes de Pamitic que Cyprien eut pour lui toute 
ſa vie. 


Guillaume 
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Guillaume D. à ſa Mere. 


Le 16 Decembre. 


| P ARDONNEZ-MOT, ma chere maman, d'avoir 


ẽtẽ ſi long tems ſans vous Ecrire. Helas! qu'aurois- 
je pu vous apprendre? Je n'avois que des nouvelles 
bien facheuſes à vous donner. II regne ici la plus 
profonde triſteſſe. Mon cher bienfaiteur, le digne 
M. Grandiſſon eſt dangereuſement malade. Tous 
les plaiſirs, tous les amuſemens, ſont bannis de cette 
maiſon, On n'y entend que des pleurs & des ſoupirs. 


La crainte regne dans tous les cœurs; & les médecins 


meme ont perdu Feſperance. On n'attends plus I 
chaque inſtant que le coup fatal. Ah, faut-il que je 
ſois ici peur-voir les derniers jours d'un homme que 


j'aime tant, & A qui j'ai de ſi grandes obligations! 
Je ne puis m' accoùtumer A cette affreuſe penſẽe. Non, 


non, j'eſpëre que le Ciel detournera ce malheur de 
deſſus nos tètes. Mde, Grandiſſon eſt inconſolable. 
La tendre Emilie ne fait que pleurer, & prier à ge- 
noux, aux pieds du lit de ſon père. Oh, je le crains, 
elle ne pourra pas rẽſiſter plus long tems a fa douleur, 
Edouard eſt abimẽ dans le dẽſeſpoir. Mais que vous 
dirai-je de Charles? Je ne ſais ce que je dois le plus 
admirer en lui, de fon amour filial, ou de ſa patience 


& de 1a fermetẽ dans le malheur? Il ne quitte preſ- 
que pas le chevet du lit de ſon pere, Il demeure 
5 nuit 
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nuit & jour dans ſon appartement pour le ſervir. 
C'eſt de ſa main que M. Grandiſſon regoit toutes les 
potions & tous les rafraichiſſemens. Lorſqu'il com- 
mence i s'aſſoupir, Charles ſemble retenir ſonqhaleine 
dans la crainte de le reyeiller. II croiſe ſes bras & 
reſte immobile. Il a la force de cacher ſes larmes & 
d*<touffer ſes ſoupirs, ſur-tout devant ſa maman qu'il 
ſait conſoler & ſoutenir un peu par ſes tendres ca- 
reſſes. Quelle force d'eſprit & de caractère! Ah! 
je le ſens, il ne me ſeroit pas poſſible de ſurmonter 
ainſi mon chagrin. Depuis ſix jours, il n'a pas 
dormi une heure de ſuite, & il men paroit point 
abattu. Son courage ſupplee a ſes forces. O, ma 
chere maman, que je ſuis loin de tant de vertus! 
Mais je ne puis y tenir plus long-tems. Je vais voir 
ſi ma preſence eſt nẽceſſaire 3 mon ami, je vous Ecrirai 
encore demain. 


— — 


Guillaume D***, à ſa Mere. 
Le 17 Decembre. 


O. MA chere maman, quelles vives Emotions je 
reſſentis hier au ſoir! Au moment ou je finis fi 
bruſquement ma lettre, j*allai, comme je vous le diſois, 
dans la chambre du malade, pour tenir compagnie I 
mon ami. J*ouvris doucement la porte; mais au 
lieu de Charles, je ne vis que Mde, Grandiſſon & ſa 
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fille, aſſiſes en filence au pied du lit, je ne voulus 
point les troubler. Je ſortis & j*allai voir ſi Charles 
pouvoit avoir beſoin de moi. Je ne le trouvai dans 
aucun endroit de la maiſon. Perſonne ne ſavoit od 
il ẽtoĩt alle. M. Bartlet, Edouard, & quelques au- 
tres perſonnes, ſe promenoient dans le ſallon, mais je 
woſai pas leur demander des nouvelles de mon ami. 
Je courus le chercher dans le jardin. C'eſt Ià que je 
Pappercus de loin ſous le berceau. Je m'approchai 
doucement de lui, ſans qu'il m'entendit. O, ma chere 
maman, combien je fus attendri ! II ẽtoĩt à genoux. 
Son chapeau Etoit à terre à ſon cots, Les larmes 
rouloient dans ſes yeux. Ses mains ᷑toient Elevees 
& ſon viſage tourne vers le Ciel. II prioit. Ah, ſi 
Javois pu entendre toute ſa pritre! mais Jarrivai 
trop tard ; je n'en entendis que la fin, que je me rap- 
pellerai toute ma vie. Voici quelles Etoient ſes pa- 
roles : | | 
O mon Dieu, je t'en ſupplie, daigne ſauver mon 
pere, & prends mes jours pour les fiens, II fait le 
donheur de maman, de ma ſcœur & de mon frere: ſa 
vie eſt eſſentielle pour eux tous, & la mienne ne Veſt 
pas. Pardonne- moi, 6 mon Dieu, ces vœux de mon 
amour, & daigne les exaucer. Mais ſi tu en ordonnes 
autrement, donne. moi la force de me ſoumettre à tes 
ſaintes volontes, | 
Il ſe leva auffitst, & laiſſer ẽchapper un torrent de 
larmes. Je ne pus reſter plus long: tems en ſilence. 
Je volai vers lui en Jui tendant les bras. II fut ẽtonnã 
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de me voir. O mon ami, lui dis. je d'un voix ẽtouf- 
fee, le Ciel te conſervera ton père. La prière d'un 
fils tel que toi, ne peut manquer d'attirer la bene- 
dition eẽleſte. J eſpẽre dans le Dieu de bonte, me 
rẽpondit-il. Mais faiſons un tour dans le jardin pour 
ſecher mes larmes. Je ne veux pas que maman voye 
que Jai pleurẽ; elle en ſeroit trop affligee. 

Notre promenade, comme vous le ſentez bien, fut 
triſte & ſilentieuſe. Je lui faiſois plus d'amities que 
je ne pouvois lui dire de paroles. Je voulois Fentrai- 
ner un moment dans la campagne, pour lui faire reſpi- 
rer un air pur. Non, me dit-il, je Wai deja Ete que 
trop long-tems ſẽparẽ de mon papa. Permets que je 
retourne auprès de lui, II faut que je lui rende tous 
les ſecours qui ſont en mon pouvoir, pour adoucir ſes , 
ſouffrances, J'ai beſoin de conſoler maman, mon 

frere & ma ſceur. | 
Nous rentrames auſſi- tot dans la maiſon, Quoique 
M. Grandiſſon neut dormi qu'une heure, il ſe trou- 
voit beaucoup mieux. Des qu'il entendit entrer 
Charles, il l'appella d'une voix foible & touchante, 
Mon ami s' approcha de ſon lit, & ſe jetta à genoux. 
11 prit la main de ſon pre qu'il baiſa pluſieurs fois. 
Les larmes couloient le long de ſes joues, & il ſanglot- 
toit à me fendre le cœur. Je ne ſaurois vous peindre, 
ma chere maman, Pexpreſſion qui animoit fa phiſio- 
nomie. I! ſembloit tre un habitant des cieux deſcen- 
du ſur la terre. Que voulez- vous de moi, mon cher 
Papas 15 l Ce que je veux, mon fils, lui re- 
X 2 5 pondit 
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faction ſur les ſoins que tu me donnes, & fur le tẽ- 
moignage que ta mere m'a rendu de ta conduite de- 
puis ma maladie. Quelle conſolation j'emporterai au 
tombeau, $'il faut que je meure, en laiſſant I mon 
ẽpouſe cherie, un fils tel que toi! Tu ſeras, à ma 


Ton amour, ton ob iſſance, ton exactitude à remplir 
tes devoirs, tout ce qui m'a rendule plus heureux des 


tems ou je ne ſerai plus. Conſerve toujours le paix 
avec Edouard. II commencoit a ſe rendre digne de 
tonte ma tendreſſe; il meritera la tienne. Tu as 
une mere vertueuſe ; ſnis ſes conſeils & tu ſeras heu- 
reux. Tu ne manqueras jamais d*encouragemens 
pour le bien, fi tu choiſis le fociete des honnetes gens. 
Je me fie aux ſentimens de ton coeur, pour te conduire 
dans le chemin de l'honneur & de la vertu. D'ail- 
leurs, mon fils, il te reſte encore un pere dans le 
Ciel, qui ne t'abandonnera jamais, tant que tu reſteras 
fidele à ſon ſervice. S'il veut m'appeller a lui, fap- 
porte notre ſeparation avec conſtance. Je ne te pre- 
cede que de quelques pas. Attache-toi ſans ceſſe a 
ton Createur ; remplis tes devoirs envers tes ſembla- 
bles; & tu attendras, ſans crainte, ee dernier moment 
qui doit nous reunir pour toujours. Mais la foibleſſe 
ou je fois m*empeche de pourſuivre. Elle me pre- 
ſage peut Etre ma fin, Quoiqu'il en arrive, mon fils, 

| | ſoumets- 


pondit M. Grandiſſon? Je veux t'exprimer ma ſatis- 


place, Pami de ton frere & le protecteur de ta ſœur. 


peres, me ſert de conſolation & d' eſpẽrance pour le 
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toi ſans murmure à Etre Supreme, qui diſpoſe, 3 a | fon 
gre, de la vie & de la mort. 


Charles ſe leva. Son cœur ſembloit e etre dechirc. | 


Il tomba ſur un fauteuil, & joignit ſes mains ſans 
pouvoir proferer une parole. | 

Le mẽdecin, qui, depuis fix jours, ne 8'eſt guère 
Eloigne de la maiſon, entra dans ce moment avec M. 
Bartlet, I! trouva ſon malade beaucoup mieux & 


nous donna des eſperances. Le bon M. Bartlet, 


tranſportẽ de joie, courut auſſi- tõt prendre Charles par 
la main, & lui conſeilla d'aller goũter quelque repos, 
d'autant que, depuis trois nuits entières, il n'avoit 
pas ſeulement quitte ſes habits. Mais mon ami le 
pria de l'excuſer: Non, . Monſieur, lui dit-il, je ne 
ſaurois dormir, tandis que mon papa eſt dans les 
ſouffrances. Je fommeille aupres de ſon lit lorſqu'il 


repoſe ; & c'eſt aſſez pour moi. Une pere ne ſauroit 


avoir de meilleure garde que ſon fils. Qui doit Paimer 
autant que moi? & qui peut lui avoir autant d' obli- 
gations? C'eſt à mon bras de le ſervir, c'eſt à mes 
yeux de veiller ſur ſes beſoins. C'eſt moi qui dois le 
conſoler, & ranimer ſes forces par mes ſecours, II 
faut que je rẽchauffe ſes mains dans les miennes 
lorſqu' elles ſe refroiĩdiſſent. C'eſt mon devoir enfin, 
de ſacrifier mes jours pour conſerver ſa vie. 

Le medecin l' aſſura que pour le moment, il n'y 
avoit aucun danger, qu'il pouvoit aller repoſer pen» 
dant deux ou trois heures, & qu'on le feroit appeller 


auſſi-tot que ſa preſence deviendroit neceſſaire ; mais 
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toutes ces inſtances furent inutiles. Charles perſiſta 
toujours à dire que le peu d'inſtants od il lui ſeroit 
peut · ẽtre permis de ſervir encore ſon papa, ẽtoĩent trop 
precieux pour en faire un mauvais uſage, & qu'il ne 
$*cloigneroit point tant qu'une vie fi chere ferent dans 
le moindre danger. 

Quel digne fils, ma chere maman! Et qu''eſt- ce 
qu' Edouard en comparaiſon ? il ſe livre à la triſteſſe 
& abandonne le lit de ſon père. Qu'eſt-ce que la 
tendre Emilie? Elle pleure, elle ſoupire, & ne fait 


que defoler davantage ſa maman. Tous les trois 


montrent une grande tendreſſe pour Pauteur de leurs 
jours. Mais la ſenſibilité de Charles ne ſe borne 


point à de vaines larmes: elle eft melee de force; de 


courage & de raiſon. Oh, que le Ciel daigne leur 
rendre ce bon pere, & me conſerver auſh nes onde ma 
chere maman! 


| Op: ; & 
Guillaume D*, à ſa Mere. 


4. 22 2 Dicembre. 


Rejovrsszz- VOUS avec nous, ma chere ma- 
man. M. Grandiſſon eſt abſolument hors de peril: 
il commence meme a fe lever. Je ne vous ai pas Ecrit 
depuis quelque jours, dans Peſperance de vous donner 
de meilleures nouvelles. Je puis enfin goũter ce 


Hy Les plaintes & les larmes ſont maintenant 


. chang&es 
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chances en tranſports de joie. Que de graces nous 
devons au Ciel, d'avoir rendu ce bon pere a ſes en- 
fans! C'eſt une bénédiction de la Providence, que 
les honnetes gens jouiſſent d'une longue vie, puiſqu' ils 
ſervent à rẽpandre le bonheur ſur- tout ce qui les en- 


toure. Helas! que feroit-1] arrive, fi nous avions eu 


le malheur de perdre M. Grandifſon? Voici le tems 
de mon depart qui approche. Mais aurois-je pu 
abandonner mon ami à ſa profonde triſteſſe? Oh non, 
je le ſens, cet effort m'auroit ẽtẽ impoſſible. Je me 


ſerois mis à la place de Charles. N'eſt-ce pas lorſqu'on 


à du chagrin que I'on doit le plus dẽſirer d'avoir au- 
pres de foi ſon ami? & ne lui devient- on pas plus 
cher dans la peine? Oh, cela eſt bien vrai, du moins 
pour moi, ma chere maman, Oui, j je peux le dire, je 
crois que Jaimois plus tendrement que jamais mon 
ami Charles, dans le tems od il Etoit fi triſte. Pau- 
rois voulu ètre de moitie dans ſes peines pour le con- 
ſoler. Jaurois voulu partager ſes larmes, pour qu'il 
en eut moins A rẽpandre. Je vous aurois crit a ge- 
noux, ma chere maman: Je vous aurois ſuppliẽ de 
me laiſſer ici quelque tems de plus; mais les choſes 
ont tournẽ plus heureuſement, Dieu merci; & je re- 
tournerai auprès de vous avec un eſprit plus tran- 
quille. Je n'aurai rien qui trouble le plaiſir de vous 
embraſſer, vous & ma petite ſœur, après un an d' ab- 
ſence. Que cette année a été longue & courte a la 
fois! Elle me paroifloit Eternelle lorſque je ſongeois 


au plaiſir de vous aller rejoindre; & puis quand je 
penſois 
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penſois à tout ce qu'il me falloit faire, pour que vous 
fuſſiez plus contente de moi, je m'effrayois de fa briẽ- 

vetẽ. Comment peut- on ſe plaindre de la Jongueur 
du tems, en conſidérant avec quelle viteſſe il s' ẽcoule? 
II weſt ſi lent, que pour ceux qui ne ſavent pas en faire 
uſage. C'eſt bien autre choſe dans cette maiſon de 
bẽnẽdiction. Des occupations utiles, des entretiens 
inſtructifs, des exercices ſalutaires & d' innocens plai- 
firs, tout cela fait paroitre une journée bien courte. 
Jai appris de Charles à donner une deſtination mar- 
quee 2 toutes mes heures; & ſous votre bon plaiſir, 
ma chere maman, je continuerai d'en faire de meme 


aupres de vous. Je ne ſerai plus triſte, comme je 


Tẽtoĩis autrefois, de me trouver ſeul dans mes heures 
de recreation, Je ſaurai bien me les rendre agreables 
en faiſant, avec vous, quelque lectures intereſſantes, 
en Ecoutant vos ſages legons, & furtout, en vous en- 
tretenant ſans ceſſe de mon amour, du defir que j*au- 


rols de vous plaĩre, & de mes projets pour vous ren- 


dre heureuſe. Je fais deja mon bonheur de cette 
douce eſperance, en attendant le moment de la realiſer. 
Adieu, ma chere maman. C'eſt dans ces ſentimens 
que je vous embraſſe; & ſi je ne me flate, vous devez 
le ſentir yous-meme aux palpitations de votre cœur. 


Guillaume 
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Guillaume D, à ſa Mere. 


Le 28 Décembre. 


J EU DI prochain, ma chere maman, eſt le jour 


marque pour mon dẽpart.  Ainfi, cette lettre ſera la 
dernière que vous recevrez de moi. Je croyois me 
trouver encore ici pour cẽlẽbrer la fete d Emilie qui 
arrive dans huit jours; mais comme un ami de la 
maiſon ſe propoſe de partir, après demain, pour la 
Hollande, M. & Made. Grandiſſon veulent abſolument 
que je profite de cette occaſion pour faire mon voyage 
avec plus d*agrement & de süreté. 
Mais comment ſe fait-il donc, ma chere maman, 
que je ſois ſi triſte? Il ſemble que je m'ẽloigne de 
cette maiſon avec” regret, lorſque je ne la quitte que 
pour retourner aupres de vous, qui m'*etes plus chere 
que tout le reſte de la terre. J*aime M. & Mde. 
Grandiſſon comme mes tendres bienfaiteurs: Jaime 
mon ami Charles autant que moi-meme: Mais vous, 
je vous aime comme ma mere, c' eſt-à- dire, au- deſſus 
de tout. je ne ſais ce qui fe paſſe au fond de mon 
coeur. Je britle de partir, & je voudrois reſter. 
Lorſque je ſuis avec Charles, je ne fais que verſer des 
larmes. Je lui prends la main, je la ſerre dans les 
miennes, je la preſſe contre mon coeur, & je'm'ecrie ; 
O mon cher ami! fi je ponyois ètre toujours avec toi! 


Alors 
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Alors ſes yeux ſe rempliſſent de pleurs, & il cherche 4 
me conſoler, en me diſant qu'il viendra bien-to6t me 
faire une viſite; & qu'en attendant, nous nous &Ecri- 
rons l'un à l'autre. Ces douces promeſſes calment, 
pour un inſtant, ma douleur; mais bien-töt elle ſe 
reveille avec plus de force. Il eſt certain que c'eſt i 
.moi que notre ſeparation doit le plus cofiter. Od re- 
;trouverai-je un auſſi bon ami? Je ne Pai donc connu 
que pour le regretter! O ma chere maman ! l'ami- 
tié donne tant de plaifirs! Pourquoi faut-il quelle 


cauſe auſſi tant de peines? J'ẽtois lic ſi ẽtroĩtement 


avec Charles! Nos exercices, nos ẽtudes & nos plai- 
firs, tout Etoit commun entre nous; tout reuniſſoit 
nos ,penſces & nos ſentimens. Et il faut rompre des 
nceuds fi doux! il faut ſe ſeparer peut · ètre pour tou- 


jours! Je ne puis y ſonger ſans fremir. Mais je 


Fentends qui monte dans ma chambre. Permettez- 
moi de quitter un moment la plume pour le recevoir. 


Une beure apres. 


Savez vous, ma chere maman, pourquoi Iaimable 
Charles eſt montẽ aupres de moi? Je vais vous le 
dire. II eſt entrẽ d'un air riant, & il a fait comme 

sil Etoit bien joyeux. Mais il m'a ſemble qu'il avoit 
encore des larmes mal eſſuyces à ſa paupière. Tu 
Ecris, Guillaume, m'a- t- il dit ? fe reviendrai. Je 
ſerois fachs de t'interrompre. Oh, ne t'cn va pas, 
mon ami, ai-je repondu, Le courier ne preſſe pas; & 
je 


2 
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2 je puis reprendre ma lettre, quand nous aurons paſſe 
quelques momens enſemble. Helas! j'ai fi peu de 
tems encore A jouir de ce plaiſir. Nous avons fait 
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1 pluſieurs tours dans la chambre, ſans pouvoir nous 

ſe parler. Enfin, il m'a pris tout- a- coup le main, & il | 

z | wa demandẽ f je ſerois toujours ſon ami, ſi je lui F 

5 ẽerirois ſouvent, & ſi je ſerois bien-aiſe qu'il vint nous 

- faire une viſite en Hollande, Vous jugez bien ce que 

- Jai repondu à ces tendres queſtions, Alors il m'a | 
| 


le fautE au cou; & me preſſant ẽtroitement dans ſes 
bras: Sois toujours heureux, m'a-t-il dit, & cheris 


q 
1 ton ami Charles. Tu ne trouveras jamais perſonne” ! 
+ aui t'aime autant que moi. Continue A preſent ta 0 
lettre, & ne deſcends que lorſque tu Vauras achevée. 
u. | Jai voulu lui rẽpondre. Il ne m'en a pas donné le 
tems, & il veſt retirẽ avec une precipitation qui m'a N 
- ſurpris. Mais combien mon ẽtonnement a redouble, . ] 


lorſque j'ai appergu ſur la table une bonbonnitre- 
mont&e- en or, avec ſon portrait? Il lui reſſemble i 
parfaitement, que j'en ai ẽtẽ ſaiſi. Je vais deſcendre 
tout de ſuite” pour le remercier. Mais helas! qui 
Je B fait ſi je le reverrai encore? Je me ſouviens qu'en 
je ſortant, il a tire ſon mouchoir pour eſſuyer ſes yeux. 
ne O ciel! ſi je ne devois plus le voir avant de partir! 
Je ne puis &tre' un moment dans cette incertitude. II | 
ru faut que je deſcendre pour m*emparerde lui, Je veux | 
Je le tenir ſerrẽ ſi Etroitement” ſur mon cœur, qu'il ne | 
s, puiſſe m'echapper. 


je | Une 
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Helas! je ne Payois que trop bien devine, ma 
chere maman. C'<toit le dernier embraſſement que je 
devois recevoir de mon ami Charles. Je ſuis deſcendu 
dans le ſalon. J y ai trouve'M. & Mde. Grandiſſon, 
Edouard & Emilie; mais Charles n'y ẽtoit pas. Je 
ſuis devenu pale & tremblant; mes genoux flechiſ(- 
ſoient ſous mon corps, & je ne pouvois avancer. Mde. 
. Grandifſon - 8*en eſt appercue. Elle eft venue a moi, 


m'a fait aſſeoir aupres d'elle, & m'a demande com- 
ment je trouvois le portrait de fon fils. Je lui ai 


baiſé la main, ſans lui rẽpondre. Elle m'a fait en- 
core la meme queſtion, Je lui ai dit, d'une voix 
Etouffẽe, que je le trouvois d'une grande reſſemblance, 
& que c'etoit le plus doux prẽſent que je puſſe rece- 
voir. Ainſi donc, a-t- zelle repris, tu emmenes Charles 
avec toi dans ta patrie? J'eſpere qu'il pourra ſervir 
A te conſoler. O mon aimable bienfaitrice, lui ai- je 
rẽpondu, ce Charles que j'emmene ne me parlera pas; 
& il m'eſt echappe un torrent de larmes. Je ſuis 
touche, m'a-t-elle dit, des ſentimens que tu montres 
pour mon fils. Je ſens ce qu'il en doit coũter à ton 
cœur de le quitter; mais fois tranquille; tu le re- 
verras en Hollande plutot que tu ne penſes; & lorſ- 
qu'il aura paſſe quelque tems aupres de toi, je prierai 
ta mere de te laiſſer revenir ict avec lui. Votre union 
eſt trop belle pour n'etre pas cultiyẽe; & je ſuis 


charmee que mon fils ait fait choix d'un fi bon ami. 


Je ſuis tombe à ſes genoux; mais je n'ai pas eu la 
torce 
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ſonnable comme toi, doit avoir aſſez de courage pour 


ſe ſoumettre, ſans murmure, aux loix de la nẽceſſitẽ. | 


Tiens, voici up billet de mon fils. Il a voulu te 
faire voir, par ſon exemple, que l'on peut exprimer 
ſes ſentimens dans une lettre auſſi- bien que par des 


paroles. Jai pris le billet d'une main tremblante. 


Eſt · ce que je ne verraĩ plus mon ami, me ſuis-je 6 &ris, 
en pouſſant des ſanglots? Il vient de partir tout- A- 
I'beure, m'a rẽpondu M. Grandiſſon, pour aller paſſer 
quelques jours chez ſon oncle Campley. II craignoit 
que la vue de ton départ ne vous causat trop d' afflic- 
tion A l'un & à Vautre. A ces mots terribles, j'ai 
ẽtẽ frappẽ comme d'un coup de foudre. Edouard, 
Emilie, M. & Mde. Grandiſſon ont employe, a I'envi, 
les .conſolations Jes plus tendres pour adoucir ma 


triſteſſe; mais je n' en Etois que plus afflige. M. Gran- 


diſſon, pour me diftraire de ma peine, s'eſt fait ap- 
porter une caſſette. II Va ouverte. Mon cher Guil- 
laume, m a· t- il dit, j'ai vu, avec plaiſir, que tu ẽtois 
fort attachẽ à l ẽtude des mathẽmatiques. Voici quel- 
ques inſtrumens qui pourront te ſervir à les cultiver. 
Cette ſeience, en occupant ton eſprit, adoucira le re- 
gret d' une ſeparation. momentance d' avec ton ami, 
zuſqu'à ce qu'il puiſſe aller te rẽjoindre, & ſe fortifier 
avec toi. dans les meme Etudes, Combien J'ai GE 
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force de prononeer une ſeule parole. Cet arrangement | 
doit te ſatisfaire, m'a dit M. Grandiſſon, en me rele- 
vant, & en me: prenant la main. Pourquoi ne ſert- iI 
qu'à augmenter ta douleur? Un jeune homme rai- 
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touchẽ de tant de bonte, ma chere maman! J'ai 
trouve dans la caſſette non- ſeulement un aſſortiment 


complet d'inſtrumens de grand prix; mais encore une 


collection des meilleurs livres fur la geometrie ele. 
mentaire, & ſur les principes de l'aſtronomĩe. Que 
je vais Etudier pour vous plaire? Oh, ſi je pouvois 
avoir Charles avec moi! Ma mere & mon ami, l'un 


pres de l'autre! les voir à la fois! les careſſer tour- a- 


tour * je le ſens, ce ſeroit & etre trop heureux fur X 


Auffl- t que j'ai pu me retirer, jai couru lire la 
lettre de Charles. Je vous en envoie une copie. Je 


garde celle qui eſt de ſon Ecriture pour la lire, la re- 

lire fans ceſſe dans mon voyage, pour avoir du moins, 
A chaque inſtant que je m*<loignerai de lui, de quoi 
me pẽnẽtrer davantage de fon amitie, & pour rendre 
à fon portrait, que j*aurai ſur mes levres, tous les ſen- 
timens qu'elle ſaura m'inſpirer. | 


Adieu, adieu, ma chere maman, je ne puis vous 


dire quels treſſaillemens agitent mon pauvre cœur, 


lorſque je penſe que c'eſt ici la dernière lettre que je 


vous Ecris de ce pays. Ah, fans vous Ecrire, je ne 


m' en occuperai pas moins de vous juſqu' au dernier 
moment de mon ſè jour. Mais comment accorder les 


Emotions diverſes que je reſſens dans la meme minute? 
je brüle de vous aller retrouyer, & cependant je pleure 


de quitter cette maiſon. Me pardonnez - vous d' etre fi 


triſte, lorſque je ne pars que pour aller preſſer dans 
mes bras une mere que j'aime tant? Oh oui, vous 


me 
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me pardonnerez, j*en ſuis sur. Vous, maman, vous, 


dont le cœur eſt fi ſenſible, vous vous mettrez, ſans 
peine, à la place de votre fils, dans la fituation tou- 
chante od il ſe trouve. Ne plus voir M. & Mde. 
Grandiſſon, qui ont eu des bontẽs fi exceſſives pour 


moi! Ne plus entendre la douce voix d' Emilie, cette 


aimable campagne de mes travaux & de mes plaiſirs! 
Quitter Edouard au moment od je le voyois meriter de 


plus en plus l'amour de ſes tendres parens! M'etre 
deja arrachẽ des bras de mon ami Charles, qui rem- 
plit la moitié de mon cceur, à qui je dois tout ce qui 
pourra me rendre moins indigne de votre tendrefle ! 


Oh combien il faudra que je vous aime pour me con- 


ſoler.de tant pertes cruelles | 

Cette lettre doit partir avant moi, mais je ſeraĩ 
d&ja ſur la route lorſqu' elle parviendra dans vos mains. 
Ainſi, à chaque mot, à chaque ligne que vous en lirez, 
je me rapprocherai de plus en plus de vous. Ah ''fi 
Je pouvois arriver à la fin pour achever de vous pein- 
dre moi - meme tout ce qu'elle ne peut vous exprimer 


Adieu pour la dernière fois, ma chere maman; avant 
huit jours, je ſcrai dans vos bras, je recevrai vos careſſes 


& celles de ma petite ſœur. Je vous dirai a une & 


à l'autre, & vous le ſentirez encore mieux à mes 


tranſports, que je ne veux reſpirer que pour vous aĩmer, 
pour conſacrer à votre bonheur tous mes ſentimens, 
toutes mes penſces & tous les inſtans de ma vie. 

P. S. Je joins ici une copie de la lettre de mon ami 
Charles. | 
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c OPIE de la lettre de Charles Grandifim, Guillaume 
n | 5 4. incluſe dans la pricidente. 9 8 


. ſeras peut · etre ae: mon cher Guillaume, 


de ce que Je n'ai pas profitẽ juſqu'au dernier inſtant 
du peu de tems que nous avions encore à paſſer en- 


ſemble; mais ſi tu favois quelle triſte idée je me ſuis 


faite du moment de notre ſeparation, tu ne ſerois plus 


ſurpris du parti que je viens de prendre avec Pagre- 
ment de mon papa. Soutenir à la fois ma douleur 
& celle de mon ami, l'effort efit ẽtẽ trop dEchirant 
pour mon cœur, &, j'ofe le croire, auſſi pour le 


tien! Paurois eu encore A partager Jes regrets 


de toutes les perſonnes de la maiſon, qui ne te 
verront partir qu'avec des larmes. Depuis quelques 
jours, tu as di remarquer une triſteſſe generale aux 


approches de ton dẽpart. Tu en Etois toi-tnEme at · 


tendri, & je ne ſavois plus te conſoler. Notre abſence | 
Etoit, en quelque forte, commencee, puiſque c*Etoit 
la ſeule penſẽe de notre ſeparation qui nous occupoit. 
C' eſt pour quoi Jai price mon papa de me permettre de 
partir bruſquement pour aller paſſer quelques jours 
chez mon oncle. Ne va pas croire cependant que 
cette rẽſolurion ne m' aĩt cofate aucun effort. Si tu 
ſavois quelle violence il a fallu me faire pour la fuivrel 


Mais pourquoi nous entretenir de nos chagrins, 


quand nous pouvons ſaiſir quelque ſujet de conſola- 
tion ? Mon papa doit t'avoir déjꝭ dit qu'il me per- 
+ mettroit, 
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mettroit, Fannee prochaine, d' aller paſſer quelque 


tems avec toi, pour te ramener enſuite aupres de nous. 
Dans cet intervalle, nous pourrons nous ecrire toutes 
les ſemaines, & repandre ainſi dans le cceur lun de 
Fautre les tendres ſentimens dont nous ſommes animes. 
Qui nous empeche de donner A cette correſpondance 
le meme tems que nous donnions a nos entretiens ? 
De cette maniere nous imaginerons encore Etre enſem- 


ble; & crois-moi, cette illuſion a bien auſſi ſes 


charmes. . J'ai ſouvent ẽprouxẽ, lorſque nous avions 


Etẽ ſẽparẽs pendant quelques heures, que mes pen- 


ſces & mes ſentimens s'attachoient à toi avec une 


forte nouvelle. Il me ſembloit que je taimois da- 


vantage, & que jallois avoir plus de plaiſir à te voir 
& a t'entendre que je nen avois jamais goute, Il eſt 
vrai que rien n'altẽroit cette douceur, parce que la 


jouiſſance en Etoit prochaine; mais fi, nous devons 


etre plus long: tems cette fois ſans nous rEunir, au 
moins ne ſommes- nous pas ſẽparẽs pour toujours, ni 
meme pour un intervalle de tems conſidẽrable. Penſe 
au malheur de ceux qui ſont obliges de quitter un 
bon ami & de tendres parens, pour aller errer en des 
contrẽes inconnues, ou ils ne peuvent eſperer d' ap- 
prendre de leurs nouvelles. Graces au Ciel, notre 
ſeparation ne ſera pas auſſi tacheuſe. Si tu me 
quittes, c' eſt pour voler dans les bras d' une mere qui 
t'aime, & d' une ſœur que tu cheris; tu as la conſo- 
lation de ſavoir que je reſte avec des performes qui 
me parleront ſans ceſſe de toi; tu emportes dans ton | 
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ccur mon ine & mon amitie, & tu es bien sür 


d'avoir laiſſẽ les memes ſentimens dans le mien. | 
Adieu donc, mon cher Guillaume, .aime-moi tou- 
jours. Rappelle de tems en tems mon nom dans tes 


entretiens avec ta petite ſceur & ta maman. Faites 


enſemble quelques amitiẽs à certain portrait que je te 


prie d'agrẽer. fe Pai charge de les recevoir pour 


bi, wy a ce que je puiſſe vous les aller rendre 


Adieu encore une fois; >: Jet alt avec tous les 


ſentimens de la plus tendre amitis, & ſuis à toi pour 
la vie, | Mc 
CHARLES GRANDISSON, 


POST-SCRIPTUM. 


— 


LX jeune Guillaume D* *® partit au jour marque 


; pour la Hollande. Ce ne fut pas fans verſer bien 


des larmes qu'il ſe ſepara de M. & Mde. Grandiſſon, 


d'Edouard & d'Emilie. II les chargea tous enſemble 


des careſſes les plus tendres pour ſon ami. 

Son voyage fut heureux. Il fut recu de ſa mere 
avec des tranſports inexprimables de joie & d'amour. 
Pour ſa jeune ſœur, elle fut long-tems comme une 
petite folle, du plaifir qu'elle refſentoit de revoir fon 
fiere aupres d'elle. | 
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7 $*ctablit entre Charles & Guillaume une corre- 
ſpondance charmante, qui ſervit non-ſeulement à en- 
tretenir leur tendre amitiẽ, mais encore à cultiver leur 
eſprit, & à leur donner une maniere d'ecrire © aiſee & 
naturelle. ; | | | 

Charles n'alla point en Holland, comme il Pavoit 

promis a ſon ami, parce que des anne ſuivante, il 

eut le plaiſir de le voir revenir en Angleterte avec ſa 
mere, qui, ẽtant Angloiſe de naiſſance, prit le parti de 
retourner dans fa patrie pour y fixer ſon ſejour. 

Peu de tems après le dẽpart de Guillaume, Charles 
fut inftale aupres des jeunes Princes. Il ſut ſe rendre 
digne de leur eſtinie & de leur amitie, ainſi que de 0 
bienveillance de tous les gens de la Cour. | 

Au bout de quelques années, il ẽpouſa une Demoi- 
ſelle d'une grande naiſſance, & d'une fortune conſi- 
dẽrable. Quoique les charmes de fa perſonne la ren- 
diſſent extremement intereſſante, elle Ietoit encore 
plus par ſes qualites naturelles & par Tes talens. 
Charles trouva bientot dans cette union le bonheur le 
plus parfait, qu'un cœur tendre & genereux puiſſe 
gotiter en ce monde. 

Edouard, encourage par Pexemple de ſon frere, le 
comporta d'une manitre très- louable, & S avanga ra- 
pidement dans le ſervice, en ſignalant dans Fuse 
circonſtances une prudence & une intrépidité a toute 
Epreuve. 

La, douce & ſenſible Emilie, ornée de toutes les 


graces qui parent une jeune Demoiſelle, fut recherchee 
| ä l 1 en 
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en rig: par une wile de jeunes Seigneurs. Mais 
nĩ le rang, ni la richeſſe, ni les agrẽmens de la figure 
ne furent capables de la ſẽduire. Elle defiroit pour 
Epoux un j une homme d'une condùite ſage," d diſ- 
tinguẽ par des ſentimens nobles & par de belles qua- 
lites. Elle eut le bonheur de le trouver dans Pami 
de ſon frre. Ce fut Guillaume D* qui parvint A 


gagner ſon cœur, & qui par ſon intelligence, ſon 


application & ſa droiture, reuſſit à ſe procurer un 
poſte aſſez brillant pour remplir ſon ambition, & ren- 
dre ſon ẽpouſe parfaitement heureuſe. "9 
Sa jeune ſceur n'eſt pas encore marie; mais elle vit 
dans la plus.douce liaiſon avec Emilie, qui emploi 
tous ſes ſoins à lui chercher un parti digne d'elle. 
Puiſſe exemple de cette aimable jeuneſſe exciter 
une genereule Emulation dans mes jeunes Lecteurs, & 
leur inſpirer l'amour de Phonneur & de la vertu, en leur 
perſuadant que ce ſont les ſeuls biens qui peuvent 
fonder le bonheur ſur la terre! 


